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PRÉFACE     HISTORIQUE. 


Voici  comment  s'exprime  Voltaire  d?.ns  son 
traité  sur  la  tol.irance  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean 
Calas  :  ^ 

)j  Jean  Calas  ,  âgé  de  soixante-huit  ans  ,  exerçoit 
la  profession  de  négociant  à  Toulouse  depuis  plus 
de  qusranie  années  J  S^C  étoit  reconnu  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père  II  étoit  pro- 
testant ainsi  que  sa  femme  ^C  tous  ses  erifàns  ,  ex- 
cepté un  qui  avait  abjuré  f  hérésie  ,  êv.  à  qui  le  père 
fasaiî  ims peiite  pension^  Il  paroissoit  si  éloigné  de  cet 
absurde  fanatisme  qui  rompt  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété ,  qu'il  approuva  le  conversion  de  son  fils  Louis 
Calas  ,  êc  qu'il  avoit  depuis  trente  ans  chez  lui  une 
servante  zélée  catholique  ,  laquelle  avoir  élevé  tous  ses 
enfans.  n 

»  Un  des  fils  de  Jean  Calas ,  nomm.é  Marc- Antoine  , 
étoit  un  homme  de  lettres  :  il  passoit  pour  un  esprit 
inquiet ,  sombre  Se  violent.  Ce  jeune  homme  ne  pou- 
vant réussir  ni  à  entrer  dans  le  négoce  auquel  il  n'était 
pas  propre  ,  ni  à  être  reçu  avocat  parce  qu'il  falloir 
des  certiiiciits  de  catholicité  qu'il  ne  pût  obtenir  ,  ré- 
solut de  finir  sa  vie  ,  &  fit  pressentir  ce  dessein  à  un 
de  ses  amis  ;  il  se  confirma  dans  sa  résolution  par 
la  lecture  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  sur  le  sui- 
cide. » 

w  Enfin  ,  un  jour  ayant  perdu  son  argent  au  jeu  > 
il  choisit  ce  jour  là  m.ême  pour  exécuter  son  des- 
sein. Un  ami  de  sa  famille  5c  le  sien  ,  nommé  %a~ 
va'ùss  ,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ,  connu  par 
la  candeur  Sc  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  fils  d'un 
célèbre  avocat  de  Toulouse  ,  étoit  arrivé  de  Bor- 
deaux la  veille  ;  il  soupa  par  hazard  chez  les  Calas. 
Le  père  ,  la  mère  ,  Marc-Antoine  leur  nîs  aîné  ,  Pierre 
leur  second  fiis  ,  mengerent  ensemble.  Aorè*  le  soupe 
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on  se  retira  dans  un  petit  sallon  ;  Marc-Antoine  dis- 
parut :  enfin  ,  lorsque  le  jeune  Lavaïsse  voulut  par- 
tir ,  Pierre  Calas  6(.  lui  ,  étant  descendus  ,  trouvèrent: 
en  bas  ,  auprès  du  magasin  ,  Marc-Antoine  en  che- 
mise ,  pendu  à  une  porce  ,  ÔC  son  habit  plié  sur  le 
comptoir.  Sa  chemise  n'était  pi's  seulement  déran- 
gée ;  ses  cheveux  ctoient  bien  peignés  :  il  n'avait  sur 
son  corps  aucune  plaie  ,  aucune   meurtrissure.  » 

»  On  ne  décrira  pas  la  douleur  ti  le  désespoir  du 
père  ÔC  de  la  mère.  Pendant  qu'ils  étoient  dans  les 
sanglots  Se  dans  les  larmes ,  le  peuple  de  Toulouse 
s'attroupe  devant  la  maison.  Ce  peuple  est  supersti- 
tieux 6<:  emporté  ;  il  regarde  comme  des  monstres 
ses  frères  qui  ne  sont  pas  de  la  môme  religion  que 
lui  ,  &c,  C'est  a  Toulouse  ,  qu'on  solemnise  ,  tous 
les  ans  ,  par  une  procession  ÔC  par  des  feux  de  joie , 
le  jour  où  l'on  massacra  quatre  mille  citoyens  héré- 
tiques ,  il  y  a  deux  siècles,  w 

1)  Quelque  fanatique  s'écria  que  Jeati  Calas  avoir 
pendu  son  propre  fils  Marc-Antoine.  Ce  cri  répété 
fut  unanime  en  un  moment  ;  d'autres  ajoutèrent  que 
le  mort  devoit  ,  le  lendemain  ,  faire  abjuration  ;  que  S3 
famille  5c  le  jeune  Lavaïsse  l'avaient  étrangle  par 
haine  contre  la  religion  catholique.  Le  moment  d'à-, 
près  on  n'en  douta  plus  :  toute  la  ville  fut  persuadée 
que  c'est  un  point  de  religion  chez  les  protestans  , 
qu'un  père  5c  une  merc  doivent  assassiner  leur  fils 
dès  qu'il  veut  se  convqrtir.  )) 

-  »  Le  sieur  David  ,  capitoul  de  Toulouse  ,  excité 
par  ces  rumeurs  ,  voulant  se  faire  valoir  ,  par  une 
prompte  exécution  ,  fit  une  procédure  (i)  contre  les 
règles  ÔC  les  ordonnances.  La  famille  Calas  ,  Lavaisse  , 
la  servante  catholiqne,  furent  mis  aux  fers». 

»  On  publia  un  monitoire  ,  non  moins  vicieux  ^i\Q 
|9  procédure.  On  alla  plus  loin  ,  Macc-Antoine  Calas 


{  \.  ^  Jj&  procès-verbal  ,  par  exemple  ,  fut  fait  à  Vhotd-.lc- 
\:ïh  ,  (lu  lieu  d'être  dresse  dcirii  les  tkux  tné.ac  où  Coa .  a\oii 
tro\i\4 1^  itior(  if.insi  que  i'cxi^ti  ^^çrdo:\nan.cç^ 
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étoicnt  mort  calviniste  ;  &  s'il  avoit  attenté  sur  lui- 
même  ,  il  devoit  être  traîné  sur  la  claie  :  on  Tinhuma 
avec  la  plus  grande  pompe  ,  dans  Téglise  de  Saint- 
Etienne  ,  malgré  le  curé  ,  qui  protestoit  contre  cette 
profanation.  » 

»  Les  pénitens  blancs  firent  à  Marc-Antoine  un 
service  solemnel  comme  à  un  martyr.  Jamais  aucune 
église  ne  célébra  la  fête  d'un  martyr  véritable  avec 
plus  de  pompe  ;  mais  cette  pompe  fut  terrible.  On 
avait  élevé  au-dessus  d'un  magnifique  catafalque  ,  un 
squelette  qu'on  faisait  mouvoir  ,  Se  qui  représentoit 
Marc-Antoiwj  Calas  ,  tenant  d'une  main  une  palme  , 
&  de  l'autre  la  plume  dont  il  devait  signer  l'abjura- 
tion de  l'hérésie  ,  êc  qui  écrivait  en  effet  l'arrêt  de 
mort  de  son  père. 

«  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean  Calas  parut  in- 
faillible ». 

»  Ce  qui,  sur-tout,  prépara  son  supplice,  ce  fut 
l'approche  de  cette  fête  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent:. tous  les  ans,  en  mémoire  des  quatre  mille 
huguenotjTjCette   année  était  l'année  séculaire,   £vc. 

tl*On  peut  juger  d'après  ce  précis  ,  qu'on  lita  plus  au 
long  dans  Voltaire  ,  c^ue  je  n'altère  aucuns  des  faits 
principaux  ;  à  moins  qu'on  veuille  mettre  au  rang  des 
faits ,  les  motifs  de  vengeance ,  que  j'ai  prêrcs  au 
capitoul  pour  donner  à  mon  action  une  marche  plus 
dramatique  ,  si  le  fanatisme  conduit  toutes  les  mains 
qui  vont  signer  l'arrêt  de  la  mort  de  Calas ,  me  suis- 
je  dit,  ne__  répandrai-je  j:>as  sur  mon  ouvrage  la  même 
couleur  ,  &:  n'est-il  pas  plus  adroit  &  plus  thcârral  de 
montrer  les  juges  de  Toulouse  comme  autant  d'ins- 
trumens  dans  les  mains  d'un  seul ,  qui ,  moins  aveugle , 
fait  servir  leur  fanatisme  à  ses  projets ,  réveille  adroi- 
tement leur  haine  contre  les  protestans ,  pour  mieux 
satisfaire  la  sienne  propre  contre  Calas  ? 

Ce  ne  sera  point ,  peut-être ,  le  capitoul  de  Tou- 
louse ,  cet  homme  grossièrement  6c  rnal-âdroitement 
féroce;  mais  qu'importe  si  les  fils  sont  les  mêmes, 
q\ie  lii  traîne  soir  ourdie  par  telle  où  telle  main  ?  dès 
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que  ce  sont  des  fanatiques  qui  se  souillent  du  sanf 
d'un  vieillard,  qu'impoxte  qu'ils  soient  commandés  par 
ivi  aveugle  comme  eux,  ou  que  cet  homme  plus 
éclaire  dirige  Se  assure  leurs  opérations?  Ce  n'est  donc 
point  David  que  j'ai  mis  en  scène  :  il  n'est  point  nom- 
mé dans  l'ouvrage  ;  quoique  plusieurs  personnes  qui 
ont  vécu  à  Toulouse  m'aient  dit;  qu'on  avait  soup- 
çonné dans  le  capitoul  d'autres  motifs  (  i  )  que  ceux 
de  la  religion.  C'est,  si  l'on  veut,  un  personnage  d'in- 
vkation  ;  je  ne  prétends  rien  changer  à  la  mémoire  de 
David  ;  la  rendre  ni  plus  odieuse ,  ni  plus  excusable  : 
ce  que  je  crois  bien  fermement ,  c'est  que  ce  person- 
nage ,  tel  qu'on  le  représente  dans  les  mémoires  ,  ne 
sau!-ait  être  supporté  sur  notre  scène,  que,  traitant 
Calas,  j'ai  dû,  même  aux  dépens  de  la  vérité  ,  rendre, 
son  assassin  supportable. 

A  l'égard  de  la  bourse,  un  mot  sufHra  encore  pour 
me  justifier.  Puisque  mon  capitoul ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  est ,  quant  à  ses  motifs ,  un  personnage 
de  création;  j'ai  pu,  sans  blesser  davantage  la  vérité 
hi^^rorique  ,  que  je  n'avois  pas  suivie  en  ce  point ,  lui 
faire  employer,  soit  par  lui,  soit  par  cesagens  (  2  )  , 
des  moyens  de  séduction  auprès  d'une  servante  qu'il 
devoit  croire  à  moitié  gagnée  contre  des  protestai! ?  , 
puisqu'elle  était  catholique.  Au  reste  ,  c'est  au  moins 
un  fait  vrai  &  historique  qui  m'a  fourni  ce  mouve- 
ment du  troisième  acte,  que  ceux  même  qui  l'ont  im- 
prouvé le  plus ,  ont  trouvé  vraiment  beau  5c  théâ- 
tral. 


(  I  )  Ce  qui  paioîtroit  justifie  par  cette  réponse  du  capitoul  à 
son  collcgiie,  cjtii  lui  montroit  l'illégalité  du  trop  prompt  empri- 
soiincir.ent  de  Calas  :  «  N'iinpom  ,  js  prends  tout  sur  mon  compte-^ 
qu'on  les  amené  y  »  &  par  cet  aiTreux  monitaire  ,  que  David  avoit 
obtenu  ù  charges  seuleinent,  encore  contre  le  vœu  de  l'ordon- 
ndiicc  ;  &  par  cet  acharnement  qu'il  mit  à  poursuivre- le  malheu- 
reux vieillard  jusqu'à  son  dernier  soupir.  David  voulut  assister  à 
l'exécution;  Calas  alloit  expirer;  le  capitoul  s'élance  vers  l'ichaf- 
faud  ,  Se  s'écrie  ;  misérable!  vois  ce  bûcher  que  va  réduire  ton  corpi 
en  cendres  ,  dis  la  vérité  ^   8cc.  Jkc. 

(  i  )  Ce  n'est  plus  à  présent  le  capitoul  qui  donne  la  bourse  à 
Jeannette. 
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liC'est  encore  Voltaire  qui  parle. 

«  En  1762  ,  la  servante  catholique  de  Tinfortuné 
Calas ,  s'étant  cassé  la  jambe  ,  les  zélés  s'imaginèrent 
qu'elle  étoit  morte  des  suites  de  sa  chute ,  ÔC  qu'elle 
avoit  déclaré  en  mourant ,  que  son  maître  étoit  cou- 
pable du  meurtre  de  son  fils.  Ce  bruit  fut  adopté 
avidement  par  les  pénitens ,  6c  le  reste  de  la  populace 
de  Toulouse  ». 

Cette  servante  fut  obligée ,  pour  arrêter  les  suites 
de  cette  imposture,  de  faire  une  déclaration  juridique 
chez  le  commissaire  Hiigiiés  ;  par  laquelle  elle  atteste 
que  rien  n'est  plus  faux  que  ces  bruits:  quelle  a 
toujours  soutenu  ,  &  qu'elle  soutiendra  jusqu'au  dernier 
instant  de  sa  vie ,  que  ses  maîtres  n'ont  contribué  en  au- 
cune manière  à  la  mort  de  leur  fils  Marc-Antoine  j    SccTj 

Quant  au  personnage  de  l'assesseur,  qui  n'est  pas 
encore  celui  de  Toulouse ,  il  me  suffirait  de  citer  quel- 
ques noms  connus ,  pour  prouver  combien  ses  traits 
sont  tirés  de  nature. 

Beaucoup  de  personnes  n'ont  pu  supporter  le  dé- 
nouement de  cet  ouvrage.  J'en  avois  fait  un  autre 
bien  moins  déchirant  :  messieurs  les  commédiens 
ont  préféré  celui  qu''on  a  vu  ;  je  laisse  au  public  , 
seul  juge  de  ses  plaisirs,  à  décider  entre  ks  deux, 
que  j'ai  cru  devoir  lui  soumettre. 

Je  dois ,  en  finissant ,  des  remercîmens  à  ceux  de 
messieurs  les  com.édiens  qui  ont  eu  des  rôles  dans  ma 
pièce ,  6c  qui  tous  ont  contribué  à  son  succès  ;  mais 
en  particulier  à  M.  Vanove ,  qui  a  joué  Calas  y  avec 
une  sensibilité  simple  6c  touchante ,  le  vrai  caractère 
de  ce  rôle;  à  M.  Fleury ,  qui  a  déployé  dans  celai 
tiu  conseiller  de  la  Salle  l'éloquence  noble  &  animég 
de  la  vertu  ;  à  Mlle,  joly ,  qui ,  en  donnant  un  carac- 
tère de  vieillesse  à  ses  moyens ,  a  montré  dans  Jean- 
nette toutes  les  ressources  de  son  talent.  Les  rôles , 
de  Lavaïsse  &  de  Rose ,  ont  été  remplis  avec  beau- 
coup de  sensibilité  par  M.  Saint-Phal  &  Mme.  Fetit. 


PERSONNAGES. 

CALAS  ,  Négociant  de  Toiiloufe.  M.  Vanhove. 

Madame  CALAS  ,    fa  femme.  Mlle.  Thenard. 

ROSE  ,  fille  de  M.  &  Mad.  CALAS.  Madame  Petit. 

LAVAISSE  ,  ami  de  la  famille,  M.    Saint-Phal* 

Le  Capitoul  de  Touloufe.  M.  Dgrival. 

L'afTefTeur.  M.  Larochelle. 

M.  DE  LA  SALLE ,  Confeiller.  M.  Fleury. 

JEANETTE  ^  fervante  de  M.  CALAS.  Mlle.  Jolv. 

Un  Greffier.  M.  Bellemont* 

Un  Huiflier  d'audience,  M.  MARCHAND. 
Plufieurs  Confeillers. 
Un     autre     Huiffier    d'au 

dience. 
un  Religieux  Dominicain.   }  Perfonnages  muets 
Un  Geôlier. 
Gardes. 


La  Scène  ejl  à  Touloufe. 
Aux  deux  premiers  acies ,  dans  l'appartement  de  M.  Calas» 
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JEAN    CALAS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

CALAS  le  père,  LAVAIS  SE  Si.  KO  S  E  ,  fur  rottomane; 

û  droite. 

Madame  CALAS,  fur  la  bergère  en  face 

JfEANETTE  ,   dans  le  fond  ,  fur  une  chaife  ,  occupée  à  tricoter  i 
LAVAISSE,  un  livre  à  la  main. 

Madame     CALAS. 

H  î  que  cette  le£tiire  eft  vraie  ,  iiitéreflante  î 
ROSE. 
Et  raoïifieur  Lavnïfle  a  la  voix  fi  touchante  ! 
J  E  A  N  E  T  T  E. 
Quels  nobles  icntimens  ! 

CALAS. 

Oui,  tout  dans  cet  auteur  4 
Attache  également  8c  l'efpric  &  le  cœur. 

P.  O  S  E. 
J'ai  pleuré..... 

LAVAISSE. 
Bon  !  vraiment  ?,...*  je  vous  fais  toujours  rire. 

ROSE. 
Oh  !  oui ,  mais  ce  n'éft  pas  quand  je  vous  entends  lire  5 
Redites-nous  encor  ces  vers  du  dernier  chant  : 
ï'  A  la  religion  difcrétement  fidelie.  » 
Jô  les  veux  retenir. 

LAVAISSE   lit, 
t  »  A  la  religion  ,   difcrétement  fîdelle  , 
'    î)   Sois  doux  ,  compatiffant ,  fage  ,  indulgent  coinme  elle  ^ 
}}  Et  fans  noyer  autrui ,  fooge  à  gagner  le  port.» 


/ 
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»  La  clémence  a  railbn  ,  Se  la  cokre  a  tort. 
>}   Dans  nos  jours  pafTagers  de  peines  ,  de  iniferes, 
))   Entaiis  du  même  Dieu  ,  vivons  dumoins  en  frères  ; 
y>   Aidons-nous  ,  l'un  8<.  l'autre  ,  à  porter  nos  fardeaux  j 
»  Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux} 
i)  Nul  de  nous  n'a  vécu  fans  connoître  les  larmes. 
CALAS. 

Que  ce  trait  eft  touchant  i 

Voilà  l'humanité  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E  ,  conrinuar.î  de  lire. 
M  Nul  de  nous  n'a  vécu  fans  connoîrrc  les  larmes. 
i)   De  la  fociété  ,  les  fecourables  charmes  , 
«  Confolent  nos  douleurs  ,  au  moins  quelques  inftans  ; 
M   Remède  encor  tiop  faible  à  des  maux  fi  conftans  ! 
M   Ah  n'empoiibnnons  pas  le  feul  bien  qui  nous  refte, 
»   Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefte> 
•a   Se  pouvant  fecourir  ,  l'un  fur  l'autre  acharnés  , 
»  Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés.  » 
CALAS. 

Voilà  l'intolérance  ! 
(  L  A  V  A  I  S  S  E   cejfà  de  lire  ,  iU  fe  lèvent.  ) 
CALAS    continue. 
Ah  !  que  de  mr.us  ce  monfire  a  caufé  dans  la  France  ! 
Que  de  fang  répandu  !  de  bûchers  alumés  ! 
Combien  d'honnêtes  gens  dans  les  feux  confuipés  ! 
Qui,  nés  ,  inftruits  ,  nourris  dans  des  dogmes  contraires  j 
3Expioient,   par  la  mort  ,    les  leçons  de  leurs  pères; 
L'homme  juge  de  l'homme  !  eh  !  n'a-t-il  pas  dû  voir 
.«Qu'il  ofoit  de  Dieu  même  ufurper  le  pouvoir  ? 
X'univers  tombe  aux  pieds  de  fon  maître  fuprême, 

XiC  culte  efl  difi'crent ,  mais  l'hommage  eft  le  même 

<3'eft  cette  vérité  fi  fimple ,  mes  enfans  , 
Qui ,  dans  Touloufe  encore  ,  a  peu  de  partifans  ; 
Qu'un  proteftant  l'embraife  ;  aux  yeux  du  catholique  y 
Il  devient ,  quel  qu'il  foit ,  une  pelle  publique  , 
Le  fléau  de  l'églife  ,  enfemble  Se  de  l'état  : 
Penfer ,  leur  fcmble  â  tous  un  horrible  attentat  ! 
Et  nous  dévouant,  nous  ,  à  d'éternelles  flammes  f 
Des  torts  de  leur  efprit  ils  punifTent  nos  âmes. 

Madame    CALAS. 
Vous  avez  bien  raifon  ,  mon  ami  ;  mais  pourquoi 
Les  voulez-vous  guérir  ?  mon  Dieu  !  chacun  fa  toi. 
Ils  régnent  dans  Touloufe  ,  Se  l'on  nous  y  tolère  : 
Nos  drapeaux  S:  les  leurs  furent  long-temps  en  guerre» 
Crains  que  ces  vérités  ,  fourccs  de  nos  débats  > 
j^'e  réveillent  encoi'  nos  antii^iuii  coo^isacs* 
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/  L  A  V  A  I  s  s  E. 

/.  La  vérité  ,   monfieur  ,  ixirtmbls  à  la  lumière  .• 
Les  traits  d'ini  )our  trop  vii'bleficiit  notre  paupière  , 
Il  faut  que,  par  d.grés  ,  le  cœur  comme  les  yeux  , 
^Se  talfe  à  recevoir  les  rayons  précieux. 
/  C'ell  un  grand  tort  louvcnt  que  d'être  railbnnable  ! 
L'ignorance  eft  toujours  fiere  ,  dure  ,  intraitable  : 
Tel  elt  le  catholique  ,  à  Touloule  aujourd'hui  , 
Et  la  railbn  encor  n'ert  pas  mûre  pour  lui. 

CALAS. 
Oui  ;  mais  l'on  ignorance  eft  injufte  6c  cruelle. 
Madame     CALAS. 
Il  faut  donc  n'avoir  rien  à  débattre  avec  tile. 
CALAS. 

Soit J'y  pcnfe....  A  propos ,  n'allons  pas  oublier  y 

Demain  ,   la  penilon....,  c'cCt  la  fin  du  quartier  : 

Madame  CALAS. 
jPour  notre  fils  Louis  \  J'ai  mis  à  part  la  femme. 
7  CALAS,  à  Lavaïjfe. 

f  Vous  avez  ,  Lavaïfle  ,  ici  ,  vu  ce  jeune  homme  ? 
Garçon  faible  ,  mais  bon  comme  tous   mes  enfans  ; 
Un  peu  crédule  au  fonds  ,  quoique  d'aficz  bon  fcns  \ 
Il  a  ,   je  vous  le  dis  ,  plus  faible  que  les  frères  , 
Quitté  ,  depuis  deux  ans  ,  le  culte   de  nos  pcres  j 
Il  s'eft  fait   catholique  ;  &  jamais  je  ne  fus 
Contra. ndre  aucunement   mes  enfans  là  deffus. 
C'eft  ea  ^ûnant  les  cœurs  qu'on  /ait  des  hypocrites. 
Il  a  cru    lire  ailleurs  les  vérités  prefcrites  ; 
S'il  s'est  trom.pé  ,  le  Ciel  excufe  fon  erreur,' 
Qui  part  de  fon  efprit  ,  &  non  pas  de  fon  cœur. 
Il  a  ,  près  de  la  ville  ,  entrepris  un  commerce  , 
Qu'avec  honnêteté  ,  qu'avec  peine  il  exerce  ; 
Car  les  temps  font  bien  durs  !   mais  notre  rente  au  moins 
Le  met,  jointe  au  travail,  au-dcflus   des  befoins, 

L  A  V  A  1  S  S  E. 
Ah!  des  pères,   monfieur,  vous  êtes  le  modèle  ! 

CALAS. 
De   cinq   enfans,  trois  font  encor  f(-us  ma  tutelle, 
Louis  ,  Antoine  &.  Rofe  ;  oh  !  pour  Roi'e  ,  entre  nous  , 
Je  compte  de  ma  main  lui  donner  vn   époux  , 
Un  époux  jeune  ,  aimable  ,   en  un  mot  ,   fait  pour  elle.... 
Je  te  le  garde  ,  Rofe. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Ah  !  pour  maJemoifelle 
Les  partis ,  je  le  crois  ,  feront  nombreux. 

B  z 


r 


l^  J  E  A  N     C  A  L  A  S. 

ROSE. 

Pour  moi  ) 
jfe  n'en  vegx  pas . .«  à  moins , 

CALAS. 

A  moins  1  explique-toi..t,» 

R  O  S  E. 
A  moins  que  je  ne  vive  ,  aiiprts  cl«  vous  ,  mon  pcrc, 

CALAS. 
Cela  peu:  s'arranger, 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

S'arranger  ?  Je  l'efpere  , 
Monfieur  vous  aim.e  trop  pour  vous  quitter....  Il  pcut 
Rencontrer  un  époux  tel  enfui  qu'il  le  veut  , 
Pour  lui  plein  de  retpeft  ,  plein  d'amour  pour  fa  fille  i 
Qui  ne  ùiVc  ^vec  lui  qu'une  même  famille. 

CALAS. 
Sans  doute. ...  pour  Antoine  ,   il   eft  de  mes  enfans 
Le  feul  qui  dût  coûter  des  pleurs  à  mes  vieux   ans. 
Ce  fils  plein  de  taltns  ,   Jk  de  dons  faits  pour  plaire, 
Semble  les  dédaigner  Se  crair.dre  d'en  rien  fiiire  ! 
Non  qu'il  l'oit  né  méchant  ;  mais  l'ennui ,   le  dégoût  , 
Dans  ce   cœur  de  vingt-ans  »   altère  &   corrompt  tout  « 
Si  jeune  !  il  s'abandonne  à  cette  défiance 
Qu'excufe   en.i'.n  vieillard  l'âge  Se  l'expérience- 
Les  humains    font  l'cbiçt  de  fon  advcrfion  , 
Il  a  des   premières  ans    perdu  l'illufion  : 
Tout  eft   dgteiîchanté   pour  le^  yeux  ,   pouv  Ion  ame...ii« 
J'avois   penfé  d'abord  qu'une   amoureule  flamme 
De  l'homme  qu'elle  égare  arrêtant  ks  progrès- 
De  la  nature  ei;  lui  fufpendoit  les   bienfaits  : 
Mais  uon  :  j'-ù  vu  cette  ame  abattue  ,   alfoupie  > 
S'abreuver  des  poiibns  de  fa  mifanthropie  , 
De  tri^çlTo  Se  de  deuil  entourrer  fon  Icifir 
Et  dans  les  no;rs  accès  i'abimer  àplaifir  : 
Quelque  fois  égaré  par  ce  déi^re  exîrénu 
Dans  l'horreur  (les  Jiumains^        \ 

Il  fe  confond  lui-msmt, 
L  A  V  A  I  S  S  E. 
Sou  natuyel  eft  fombre  ,   oui  ;  mais  honnôte  &  franc. 

CALA  S. 
Oui  »  :îîiais  ce  qui  m'afllige  enfcmbJe  S;  me  furprcnd , 
C'ell  qu'avec  ces  ennuis  ,  ce  goùr  de  iblitude  , 
Il  ait  pu  d'un  penchant  confervçr  l'habitude  , 
Puif  i,;s  ce  fombre  ennui  nous  féparant  de  nous 
Comme  notre  vertu  ,  doit  étçinjre  uos   goûts  1 
|1  joye  !  ^ ,  Qui  ,  mon  ami  ,  vous  concevez  faiis  peine  ^ 
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Qu'exhalant  les  vapeurs  contre  la  race  humaine  , 

Et  lie  voyant  jamais  l'homme  qu'en  enrageant  , 

Il  le  hait  encor  plus  quand  il  perd  l'on  aJgent  ; 

Et  dans  ia  noire  humeur  ,  il  perd  . .  il  perd  lans  cefle. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Je  le  crois. 

CALAS. 
Quel  tourment ,  Monlieur,  pour  ma  vieillefle  ! 
Vous  venez  de  le  voir  là  pendant  le  luupé 
Toujours  Ibmbre  ,  rêveur  ,    &  l'au'  préoccupé. 

JEANNETTE. 
Oh  !  je  crois  qu'aujourd'hui  ù  bourfe  elt  en  foufFrance, 
Il  a  perdu  ,  Monfieur. 

CALAS. 

Comme  toi  je  le  penfe  . .  i 
Il  visnt   de  nous   quitter  ,  il  pouvoit  juiqu'au  bout 
Entendre  U  lecture. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Elle  eft  peu  de  fon  goût  j 
Mais  tranquilifez-vous  ,   Monfieur  Calas  ,   ouirâge 
Doit  adoucir  enfin  ce  naturel  lauvage  j 
La  railon  ,  le  beibin  de  la  lociété  , 
Dcs^  levains  de  nos  cœurs  corrige  l'acreté. 
L'homme  elt  né  pour  aimer  ,  non  haïr  lun  lemblable. 

CALAS. 
Je  le  fens  comme  vous  ,   hélas  !  Le  miférable  ! 
Il  m'f.fîlige  Se  je  l'aime  ,    &  je  le  plains  au   tonds  , 
Il  Tent  les  premiers   traits   des  maux  que  nous  IbufTrons  } 
Vous  voici  de  retour ,  c'efl  en  vous  que  j'et'perc  , 
Tâchez  par  vos  avis  de  le  rendre  à  Ion  père  , 
De  le  rendre  i  lui-même  ;  il  vous  écoute.  . . 
L  A  V  A  I  S  S  E. 

Un  peu. 
CALAS. 
Voyez-le  plus  fouvent. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Je  remplirai  ce  voeu. 
ROSE. 
Bon  !  vous  viendrez  ici  voir  plus  Ibuvent  mon  frère  î 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Oui  ,  Mademoifelle  ,  oui  comptez. 
ROSE. 

Il  faut  bien  faire  .  .* 

Un  peu  pour  l'amitié 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Tout  pour  la  redoubler. 
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CALA  S. 
Mon  ami  ,  piiifTe  un  jour  mon  fils  vous  reffembleri 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Ah  !  Monfieur.  .  . 

CALAS. 

PcfTelTeur  d'une  grande  riche fîtf 
Privé  de  vos  parons ,  jeune  ,  votre  lageiïe 
*  Dans  rage  où  l'on  diflipc  a  i"u  la  conlerver  : 
A  vingt  ans  »  l'elprit  d'ordre  eft  bien  rare  à  trouver  l 
Aufli  ne  vois-je  pas  de  mailbn  dans  Touioufe 
Qui  de  vous  polFeder  ne  le  montre  jaloufe. 
L  A  V  A  I  S  S  E. 
Monfieur. . . . 

CALAS. 
Vous  voulez  bien  par  pure  honnCtctâ 
Trouver  quelque  plaifir  dans  ma  i'ociété.  .  . 
L  A  V  A  I  S  S  E. 
La  plus  chère  à  mon  cœur,  Se  la  plus  refpeclableir 

ROSE. 
Où  vous  êtes  le  plus  aimé.  ...  le  plus  aimable. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Tous  mes  efforts  au  moins  ,  font  de  le  mériter. 

CALAS. 
Enfin  ,  mon  cher  ami ,  iant  vouloir  vous  flatter  , 
Il  n'eft  pas  dans  Toulouie  un  père  de  famille  , 
Un  feul  qui  ne  voulût  vous  donner  à  fa  fille. 

L  A  V  A  I  S  S   E. 
Il  n'en  efl  qu'un  pour  moi  ,  je  le  dis  fans  détour 
Dont  je  me  fiife  honneur  d'être  le   gendre  un  jour. 

CALAS. 
Je  le  répète  encore  ,  que   mon  fils  vous  reflemble  l 

Madame    CALAS. 
Nous  n'appercevons  pas  ,  mon  ami ,  ce  me  femble  , 
Que  Monfieur  Lavaïife  arrivé  d'aujourd'hui 
Peur  être  bien  chez  nous  ,  mais  feroit  mieux  chez  lui. 

CALAS. 
Oui....  les  réflexions  >  quelque  fois  me  furpennent  , 
&  Dieu  fait  où  fouvent  Se  comme  elles  m'entraînent  : 
Pardon. . . . 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Je  n'ai  jamais  palfé  d'inftans  plus  doux. 
C  A  L  A  S  ,   (  à  Fiofc  ). 
Comment  !  Rofe  ,  aujourd'hui  tu  veilles  avec  nous  ? 

ROSE. 
Mais ...  je  ne  favais  pas  qu'il  fut  fi  tard  ,  mon  pcre. 
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CALAS,   (à  Lavaijfe ). 
Adieu  donc. 

LAVAISSE. 
Demeurez. 
CALAS,     (à  Lavaïffc  ). 

Souffrez  qu'on  vous  éclaire; 
(  A  Jannette  ). 
Prends  ce  flambeau  ,  Jannetre. 

(  A  Lavaïfe  ), 

A  demain  mon  ami, 
ROSE. 
Oui ,  Monfieur  LavaVffe  à  demain  ,  grand  merci 
De  votre  complaiffante   &  bien  bonne  lefture. 

(  Lavaïjfe  fort  éclairé  par  Jannette  ), 


SCENE      II. 

CALAS,    Madame    CALAS,     ROSE. 

Madame  CALAS, 


E  jeune  homme  eft  charmant. 
ROSE. 

Charmant }  une  figure.  •  •  •  : 
CALAS. 

Ifîonnête  ! ^ 

ROSE. 
Douce  !... 

CALAS. 

Un  cœur  1 

ROSE. 

Si  tendre  !... 
CALAS. 

Si  loyal  î... 
Oes  mœurs  !  un  efprit.  . . . 

ROSE. 

D'ange  1  ...  un  cara^ere... 

CALAS. 

Egal  ! 
ROSE. 
toujours  lî  complaifant  ! 

CALAS. 

Des  uUns  ellimables , 


j(j  J  E  A  N     C  A  L  A  s, 

Et  fans  aucun  travers  ,   des  qualités  aim.iblcs. 
Hcurewre  ctllc  un   jour  ,   dont  il  iera  i'cpoux  î 
Qu'en  dis -tu  ,   Roic  ? 

ROSE. 
Moi  \  je  penfe  comme  vouSv 
{  Ici  on  entend  des  cris  au  dehors.  ) 
CALAS. 
Qu'entends-je  ?  . .  .  c'eft  leannette  !... 
ROSE. 

Et  raonlîeur  LavaiïTe  ! 
Je  cours.  .  . 

C  A  L  A  S  ,  a  Rofe. 
Refiez...  moi-même... 

Madcime    CALAS. 

Ah  !  je  fuis  au  fupplice  J 
Vous  expofer  !  O  ciel  !  fi  ce  font  des  vol«urs  !... 

CALAS. 
Eh  bien  ,    les  faut-il  feuls  livrer  à  leurs  fureurs  ? 


SCENE     I  I  L 

Les  mêmes  ,    LAVAISSE    &    JEANETTE. 
(  revenant  tout  effrayes.  ) 

JEANETTE    ,    refpirant  à  peim    £•  tnmhant   fur  un  fiege. 


A 


H  !  bon  Dieu  !   mon  cher  maître  !  ah  !  bon  Dieu  !  je  fuis 
morte. 

LAVAISSE. 
Ah  !  monfieur  ! 

CALAS. 
Qu'avez-vous  à  crier  de  la  forte  î 
LAVAISSE. 

Ah  !  quel  affreux  malheur  !  votre  fils 

CALAS. 

Quoi  ?  mon  fils  ? 
Madame  CALAS. 
Antoine  !    eh  bien  ? 

ROSE. 
Mon  frère  ? 
LAVAISSE,    Cl  Calas. 
Ah  !    venez.     . 
Madame    CALAS. 

Je  vous  fuî?. 

LAVAIS  S  t. 
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LAVAIS  SE,    Varrétam. 
Non  ,    Madame  ,    rdlcz. 

Madame    CALAS. 

Quel  eflVdyant  myflere  î 

Je  veux 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Non. . .   demeurez.  .  .  à  Kofs.  Retenez  votre  mère  , 
Mademoiiellc. 

(_//  fort  avec    Calas.  ) 


SCENE       IV. 

Madame    CALAS  ,    ROSE  ,     JEANETTE. 

Madame    CALAS. 


H  !  Dieu  !  qu'eft-ce  que  tout  cela? 

Jeanette  ,   apprenez-moi 

J  E  A  N  E  T  T  £  ,   (  /t;  roulant  avec  effroi.   ) 

Rien rien......  il  étuit  là.... 

Oh  !  bon  dieu  ! 

ROSE. 

Qu'avez-vous  1 

INIadarae  CALAS. 

Ciel  !    vous   glace;4   mou   ame  i 
JEANETTE,    (/e  contraignant  > 

Pardon ce  ne  lera  peut-être  rien ,  madame. 

(  à  part ,  avec  effroi  y, 
O  malheureux  enfant  ! 

I\ladume    CALAS. 

N'enchaînez  plus  mes  pas...* 

Je  veux  favoir 

JEANETTE,   (/è  jettant  au-devant  d'elle  ) 

O  ciel  î  vous  ne  Ibrtirez  pas...^ 

Madame 

Madame   CALAS, 

Laiffez-moi. 

LAVAISSE,   (  appellant  en  dehors  ). 

Jeanette  ! 

JEANNETTE. 

L'on  m'appelle  ^ 

Madame  ,  demeurez grand  dieu  mademoifelle, 

^adeiDoiielle  ,  au  moius  retenez-la  toujours, .•»» 


ffl  JEANCALAS; 

R  O  S  £. 

Oui  ma  bonne 

LAVAIS  SE,    (  appellant  plus  fort  ). 

Jeanette  ! 

J  E  A  N  K    r  T  E. 

Encore  ! ch  bien  ,  j'y  cours. 

(  à  piirt  en  s^en  allant  ). 
Ah  !  guc  cela  ,  mon  Dieu  ,  nous  va  caukr  de  peines  ! 


SCENE     V. 

Madame  CALAS,    ROSE. 

Madame  CALAS. 

.A  fille  ,  tout  mon  fang  s'arrête  dans  mes  veines  ! 
Jl  O  S  E. 

De  grâce  ,  calmez  vous j'entends  du  bruit ,  je  croî. 

Madame  CALAS,  (  regardant  par  la  fenêtre  ). 
Tout  le  peuple  s'attroupe ,  à  ma  porte  ,  chez  moi  ! 
Que  veut  dire  ceci  î  ma  chère  enffint  demeure  , 

Demeure  un  seul  instant je  reviens  tout-à-l'hcure. 

R  O   S   E    (  Varrêtant  ). 
Je  ne  vous  quitte  pns.....   Voici  n!a  bonne. .... 

SCENE     VI. 

Madame  CALAS,  ROSE,   JEA  NETTE. 

Madame  CALAS. 


JZiH   bi( 


Icn  l 

J  E  A  N  E  T  T  E. 
Monfleur  vient  de  fortir. 

Madame  CALAS. 
Pourauoi  ? 
JEANETTÉ,   {ayec    embarras).- 

Je  n\\\  fais  rien* 
Madame  CALAS. 

La  nuit  1 Et  LavaïlTe  ? 

'      JEANNETTE. 

Ils  Ibut  fortis  C9iembl?( 
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Madame    CALAS. 
Maïs  pourquoi  tous  ces  cris  ?  ce  peuple  qui  s'affemble  ? 
JEANNETTE,  (  avec  plus  d'embarras  ). 

Madame 

Madame  CALAS. 
Parlez-donc  ?  vos  fens  font  interdits  ! 
J  E  A  N  E  T  T  E. 
0  ciel  !  madame. 

Madame   CALAS,    (  viveméht  ). 

Eh  bien  ! 

JEANETTE. 

C'eft 

Madame  CALAS. 

Je  veux  Voir  mon  fil?» 
JEANETTE. 
Ah  .'  vous  n'en  avez  plus  ! 

Madame  CALAS. 

Mon  fils  eft  mort  !  ..... 
ROSE. 

Mon  frère  ! 
JEANETTE. 
Hélas  !  j'aurois  voulu  plus  long-temps  vous  le  taire. 

Madame  CALAS. 
II  n'eft  plus  !  ô  mon  fiis  ! 

JEANETTE. 

Venez  ,  quittez  ces  lieux  > 

Rentrons  dans  votre  chambre 

ROSE. 

Antoine  ! 
JEANETTE,  (hors  d'elle  même). 

Juiles  ciei!s« 
Mai-s  ne  pleurez  donc  pas  airfifl ,  mademoifelle , 
Ménagez  votre  mère.....  ayez  donc  pitié  d'elle. 

ROSE. 
Ah  !  ma  bonne  !..... 

JEANETTE. 
Oui  ce  coup  vous  eft  cruel  aufll , 

Je  le  fais Oh  bon  dieu  !   me  voilà  feule  ici  !.... 

Que  faire? au  nom  du  ciel,  ô  ma  chcre  maîtrefTc  j 

Venez 

Madame   CALAS. 
Ah!  qu'elle  main  l'enlevé  à  ma  tendreffeî 
JEANETTE. 
Ce  miftere  eft  horrible  ;  il  a  quitté  ce  lieu 
Pendant  votre  lecture  ,  8c  fans  nous  dire  adieu  ; 
Mais,  j'ai  cru,  comme  vous,  que,  félon  fon  uf?ge , 

Cz 


«•  J  E  A  N    C  A  L  A  s, 

Il  alloit  reporer Enfin,  à  cet  étage, 

Et  munfieur  Lavaïllc  &  moi  nous  l'ii\ons  vu  , 
Le  malhsiireux  ent'.jni!   lans  habit,   prclque  nu, 
ipntrc  la  double  porte,  à  deflein  rapprochée, 
Porté  par  une  cordt)  au  lommet  attachée. 
Madame  CALAS. 

Ah  ! 

J  E  A  N  E  T  T  E. 
Perfonnc  pourtant  n'éroit   dans  la  maifon. 
Nous  auàons  entendu  des  cris. 

Madame  CALAS. 

Eh!   que    croit-on  î 
JEANNETTE. 
Qu'il  faut  qu'au  déiefpoir  il  ait  livré  ion  ame , 

Et 

Madame  CALAS. 

Miférable  enfant  ! 

J  E  A  N  E  T  T  E. 
Plus  mort  que  vif,   madame  , 
Monfieur  vient  de  fortir ,   &  dans  l'intention 
De  faire,  je  le  crois,   fa  déclaration  j 
Il  veut  cju'cu  l'attendant,  vous  &  mademoifelle. 
Tâchiez  de  repofer.,...  (à  Rcfe).  Venez,   paflbns  chez  elle  : 

Cache?  vos  pleurs  fur-tout 

ROSE. 
Je  fais  ce  que  je  peux. 
Madame   CALAS. 
Repnfer  î..... 

ROSE. 
Ah  !  venez  ,  ma  mcre  ! . . . . 

Madame  CALAS. 

Tu  le  veux  ? 
JEANETTE,(à  madame  Calas  ). 
Allons  y  appuyés  vous  fur  moi. 

ROSE. 

Sur  moi,  ma  mère. 
J  E  A  N  N  E  T  T  E,  (à  Rofe). 
Quelle  nuit.  •  .  . , 

Madame  C  A  L  A  S,  (à  part). 
Je  te  fuis,  mais  j'attendrai  ton  père. 
(  Elle  fort  foutenue ,    d'un  côté ,  par  fa  fille  ,  de  l'autre  ,  pa,r 
Jeatinette  ), 
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ACTE    I  r. 


SCENE    PREMIERE. 

LAVAISSE,    ROSE. 

ROSE. 

'ui,   faites-moi   du   tout  ua  récit  bien  fidèle. 

L  A  V  A  I  5  S  E. 

Quoi  1   l'on  vous  aurait  dit 

ROSE. 
Oui.... 
LAVAISSE. 

Quoi ,  mademoiselle  ? 
ROSE. 
Ne  craignez  pas  mon  âge  :  eli  !  pour  vaincre  mon  cœur. 
J'ai  déjà   trop  r^çii  la  Itçon  du  malheur. 

Si  jeune! Mais  parlez  ,  parl-z-moi  de  mon  père...-. 

Ah!    je   les  contiendrai  devant  ma  pauvre  mt-re  , 
Ces  pLurs  qui,  devait  vous,   feront  libres  du   moins, 
Puilqu'lls    n'ont   que  le   ciel   &   vos  yeux  pour  témoins. 
Eh!    pour   pouvoir  aux  fiens  les  cacher  d'avantage , 
Il  faur  bien,   près   de  vous  ,  que  mon  cœur  fe  ioulage  , 

Vous  verrez  mes  douleurs 

LAVAISSE. 

Je  les  veux  partager. 
ROSE. 
Oui ,  vous  avez  un  cœur  ,  vous  ,  fait  pour  les  juger  > 

Un  cœur  1'  aâbîe eh  bien  !  ce  peuple  en  la  furie 

Veut  qu'a  ion  fils  un  père  ait  arraché  la  vie; 
Il  accule  le  mien. 

LAVAISSE. 

Quoi  !  vous  favez  cela  ? 
ROSE. 

Wa  mère  suffi Par-tout  on  en  parle  déjà. 

Quoi  !  lever  iiu  l'on  fils  une  main  languinaire  ! 

Elt-ce  donc  bien  poflible  1 Et  lui ,  lui  ce  bon  père  , 

Envers  tous  fts  enfans  ,  doux  ,  généreux  ,  humain  , 
Qui,  tous  également  nous  porta  dans  fon  fein, 
Tous  le  connoiflez ,  veus  j  vous  lui  rendez  juftice  ; 
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Et  cette  nuit  cncor  là  ,   inonficur  Lav-diffe  , 

Quand  (on  malheureux  fils  ,  moins  à  plamdre  que  nous , 

Chcrchoit ,   dans  le  trépas,  la  paix  qui  nous  luit  tous  t 

De  Ion  cœur  paternel  ,   vous  moptrant  lu  blelïïire  , 

Il  verloit  l'ur  ce  fils  les  pleurs  de  la  nature  , 

Et  c'ell  lui  qu'on  accule  !  il  gémit  loin  des  fiens 

Dans  le  fond  d'un  cachot ,  fous  de  honteux  liens  î 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Il  n'y  peut  demeurer  long-temps ,  mademoifelle. 

ROSE. 
Que  de  coups  ont  frappé  fon  ame  paternelle  ! 
Il  pleure  !  . . . .  Et  des  cruels  verfant  fur  lui  l'affront , 
Ont  pu  déshonorer  la  douleur  de  fon  front  ! 
Ils  ont  pu  foupçw..ner  qu'un  refpcftable  père 
Pleurât  un  lang  chéri  qu'eût  verfé  fa  colère  ! 
^h  !  c'eft  trop  de  revers  ,  monfieur  ,  pour  que  jamais 
Sa  tendrefle  &  fon  âge  en  fupportent  le  faix  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien  5  cette  vile  impofture , 
A  pour  vous,  dans  fon  fein  ,  affermi  la  nature i 
Il  a  fait  taire  alors  le  cri  de  fa  douleur, 
Pour  faire  mieux  parler  la  voix  de  fon  honneur  , 
Et  m'a  paru  ,  vainqueur  d'un  fouvenir  funefte, 
Oublier  ce  qu'il  perd  pour  voir  ce  qui  lui  refte  : 
Je  l'ai  vu  réflgné  ,  noble  dans  fon  revers  , 
De  lui-même  aulTi-tôt  tendre  les  mains  aux  fers  ; 
Et  fans  fierté  ,  fans  honte  ,   en  bute  aux  traits  de  rage, 
D'un  peuple  fanatique  infultant  ion  pafîiige  ; 
De  ce  peuple  égaré  ,  plaignant  l'emportement, 
Il  a  vers  fa  prifoa  marché  tranquillement. 

ROSE. 
Comment  n'ont-ils  pas  vu  fur  fon  front  vénérable 
De  toutes  les  vertus  l'empreinte  refpeftable  ? 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Du  culte  dominant ,  vcilà  quel  efl  le  fruit  ! 
Et  le  grand  nombre  écrafe  ici  le  plus  petit  ! 
Le  catholique  en  nous  voit  une  autre  nature  : 
Nous  n'avons  à  l'es  yeux ,  ni  vertu  ni  droiture. 
Leur  églile  enfanta  ce  dogme  trpp  cruel  : 
«   Qui  vit  hors  de  monfcin  eft  rejette  du  ciel.  » 
Aufïï  ,  leur  cœur  d'un  crime  aifément  nous  foiipçonne  , 
Nous  ,  nés  du  même  ciel ,  que  ce  ciel  abandonne  I 

ROSE. 
O  jufle  Dieu  !  mais  nous  ,  les  traitons-nous  ainfi  ? 
N'ai-je  pas  vu  cent  fois  ,  mon  pauvre  père  ici  , 
De  quelques-uns  d'enu'eux  foulager  les  miferes  î 
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Souvent  plaindre  leur  tort ,  les  appeller  fes  frères  ? 
Qjoi  !  recevant  Ion  or  ,  ces  méchans  en  Itcrec 
Meprilbient-ils  la  main  qui  veribit  le  bienfait  ? 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Beaucoup  ,  mademoifelle  ,  oui ,  la  rcconnoifTance  , 
Pour  tel  cœur ,  eft  un  poids  dont  le  mépris  difpeufe. 

ROSE. 
O  ciel  !  j'aime  bien  mieux  notre  religion  ! 
On  n'y  ferme  point  l'ame  à  la  compaflîon  , 
Et  l'on  y  fait  dumoins  plaindre  le  raiierable. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Etre  humain  ,  bienfaifant  ;  oui  c'eft  la  véritable. 
ROSE. 

J'entends  ma  mère adieu.....  calmez  bien  fon  ennui. 

{Elle  fort.) 


S  C  E  N  E     I  I. 

LAVAIS  SE,  Madame  CALAS,  JEANETTE. 
Madame    CALAS  (à  Jeamtte.  ) 


A 


L  L  ■£  z  ,  8i  fi  quelqu'un  me  demande  aujourd'hui , 

Sachez  d'abord  le  nom  ,  &  venez 

JEANETTE. 

Oui ,  madame. 
(  Jeanette  fort.  ) 


SCENE     I  I  -I. 

Madame    CALAS,    LAVAISSE. 

Madame     CALAS. 

\^  u  E  d'attaques ,  monfieur  !  c'eneft  trop  pour  mon  ame  î 
Elle  y  fuccombera  !  Tant  d'aflauts  à  la  fois 
Me  peignent  comme  un  fonge  ,  hélas  !  ce  que  je  vols  !  ] 
Ah  !  que  l'homme  ,  monfieur  ,  eft  méchant  Se  barbare  î 

LAVAISSE. 
Il  eft  vrai  l 

Madame  CALAS. 
Savez-vous  ,  mpnAeiU'  )  çe  qn'on  prépare 
^a  vient  de  me  T^pprea^iç. 
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L  A  V  A  I  S  S  E. 
Eh  !  quoi? 

Madame  CALAS, 

C'cft  peu  pour  eus  » 
D'avoir  ofé  flétrir  un  vieillard  vertueux  .... 
De  l'intérêr  du  ciel  couvrant  leurs  calomnies  , 
Ils  oient  le  parer  ,   pour  les  voir  impunies  , 
Du  voile  relpcÊtc  de  la  religion  ! 
«  Mon  fils  devoir  le  loir  faire  abjuration  ,  » 
Dil'ent-ils ,    «  &  fon  père  aveugle  &  fanatique 
jj  N'a  plus  dans  fon  entant ,  rien  vu  qu'un  catholique  i 
i)  Et  du  fang  égaré  détruifanr  le  faint  nœud  , 
»  »  Il  a  tué  fon  fils  croyant  plaire  à  fon  Dieu  ,  » 
Quelques-uns  vont  plus  loin;  «  c'eft  la  famille  entier*  , 
■»  Qui  leva  fur  ce  fils  une  inain  meurtrière  , 
w  Difent-ils  ,  »  &  frappés  d'un  délire  infenfé , 
ïls  courent ,   promenant  par-tout  fon  corps  glace 
Et  ,  lui  tailant  des  liens  une  horrible  hécatonibe 
Au  fein  de  leur  éghfe ,  ils  ont  placé  fa  tombe  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Dieu! 

Madame   CALAS. 
Le  cruel  enfant ,  en  faits  comme  en  discours. 
Au  culte  proteftant  fut  attaché  toujours. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
^uj  5  devant-nous  fouvent  il  a  blâmé  fon  frère. 

Madame  CALAS. 
Ah  !  lorfque  j'ai  quittai  mon  pays  l'Angleterre  > 
Pour  venir  cpoufer  Monfieur  (^lalas  ici , 
Croyais-je  que  le  fort  dût  m'éprouver  ainfi  ? 

L  A  V  A  I  S  S  E, 
C'eft  bien  fincérement  que  je  vous  plains ,  madame  ; 
Mais  cherchez  ,  croyez-moi,   des  forces  dans  votre  arae  ^ 
Le  ciel  qui  vous  enleva  un  de  fes  plus  chers  dons  , 
Vous  Idilîe  autour  de  vous  des  confolations, 
Et  ces  chagrins  cuifans  ,  dont  le  poids  vous  obfede  ; 
Se  doivent  modérer ,   puifqu'ils   font  fans  remcde. 

Madame  CALAS. 
C'eft  ce  qui  rend  pour  moi  leurs  traits  plus  pénétrans  , 
Puifqu'ils  font  éternels  ,  &  que  la  main  du  temps  , 
D'aucun  baums;  d'tfpoir  ne  flatte  ma  blelfure  ! 
Si   mon  fils  ,   fuccombant  au  vœu  de  la  nature  , 
LailTant   fur  lui    du    ciel  s'accomplir    les   décrets..,, 
î^'eut  point,  en  fe  frappaiit ,  devancé  ies  a;rlrs} 
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33icu  me   Tavoit   donné ,   Dieu   pouvoir  le  reprendre , 
Alors  j'aurois  porté  mes  larmes   l'iir   l'a   cendre  , 
J'aurais  pleuré   mon   lils  en   enviant  l'on  fort  ; 
2\Iaii  l'ans  gémir  iiir  lui  du   criJne  de  la  mort  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Calmez-vous  t  c'cfl  Jtanette. 

Madame  CALAS. 

Et  quoi  ?  que  me  veut-elle  \ 
Qu'ell-ce  î 


SCENE     IV, 
Les  mêmes ,   JEAN  ET  T  E* 
J  E  A  N  E  T  T  E.     " 


u 


N  monCeur  ,  madame  ,  efl  là-bas.... 

Madame  CALAS. 


JEANETTE. 

Annoncez  ,  m'a-t-il  dit ,  le  capitoul. 

Madame  CALAS. 


Qui  s'appe 


Grand  Dieu  î 


JEANETTE. 

Faut-il  le  renvoyer  ? 

LAVAIS  SE  ,  (  à  madarne  Calas.  ) 
\  Qu'avez-vous  l 

Madame  CALAS. 

En  ce  lieu , 
Le  capitoul  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Eh  bien  ,   madame  ,  il  faut  l'entcndrf» 
Madame  CALAS. 
Cette  vifite  'au  moins  a  droit  de  me   furprendre  !.... 
Quand  vous  faurez,...  que  dire  en  l'état  où  je  fuis  î 

C  à  Lavaiffi.  ) 
Ah  !  ne  me  quittez  pas,  car  j'ai  beioin  d'appuis  l 

JEANETTE. 
Ferai-je  monter  ! 

Madame  CALAS. 

Oui 

(  Jecinette  fort,  ) 


D 


iC  JEANCALAS, 

SCENE     V. 

Madame  CALAS,  LAVAISSE. 
LAVAISSE. 


Q 


UELLE  caiiite  nouvclkî 
Madame  CALAS. 
La  caufe  de  mon  trouble  eft  aflez  naturelle  ! 
Cet  homme  en  moi  rappelle  un  chagrin  effacé  , 
Et  remet  fous   mes  yeux  l'image  du  pafié  ; 
Nous  arrivons  de  Londres...  une  ini'ulte  publique 
Faite  à  deux   proteftans  ,  8c  par   \\w  catholitjue 
Partageant  cette  ville  entre  deux  factions  j 
Y  rallumoit   le  feu  de  nos  dilTentions  : 
BlcfTé  dans  fon  parti  ,  Calas  prit  fa  défenfe  : 
D'uuj  ame  courageufe  ,   il  repoulTa   l'offenle  , 
Contre  le  capitoul  ,    de  ces  faits  rapportvjur  y 
Il  s'éleva  peut-être  avec  trop  de  chaleur  ? 
Celui-ci  ,   pour   rh^nneur  du  culte  qu'il  proftfTe  ,' 
Altérojt  ou  tiiiioit  les  faits  avec  adreffe  ; 
Calas  l'en  fit  rougir  ,    &  l'on  vit  à  fa  voix  , 
Nos  proteftans  vainqueurs  pour  la  première  fois. 
Je  crains  que  cette  injure  ,  aujouid'hui  retracje  , 
Dajis  fon  cœur  par  le  temps  ne  foit  point  efTacée. 

LAVAISSE. 
Nous  allons  l'écouter  ,  il  peut  beaucoup  ici  ! 
J'ai  peine  à  foupçonner  q  l'un  juge le   vcicî. 


SCENE       VI. 
Les  mêmes  ,LE     CAPITOUL. 

J.  OM  abord  vous  étonne  1   &  je  le  crois  fans  peine  , 
C'eil  votre  intérêt  fcul  qui  près  de  vous  m'amène. 
L'himen  8c  la  nature  ,  en  ce  double  malheur  , 
Sont  ou  glacés  de  crainte  ,  ou  muets  de  douleur. .  « 
Epoufe  infortunée  ,    Se  malheureufe  mère  , 
Accepi«2  m^s  xegrets  fur  le  fils  ,  fur  le  père. 
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Madame    CALAS. 
"J'accepte  vos  regrets  fur  mon  fils  :   mon  époux 
Oie  a^'CcncIre  ,   monfieiir  ,  autre  choie  de  vous  ; 
Ce  ii'cil  point  un  regret  ,  ligne  de  l'impuifTance  , 
JMjis  juftice  8t  iouticn  qu'on  doit  à  l'innocence. 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 
PuiiTé-je  exercer  l'cul  ma  juftice  fur  lui  , 
Vos  craintes  fur  fon  fort  finiroicnt  aujourd'hui. 

Madame     CALAS. 
Je  ne  crains  rien  ,  monfieur. 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L, 

Je  refpeûe  fans  doute 
L'homme  qui  vous  eft  cher...  mais  hélas  !  . .  .  il  m'en  coûte 
Qjand  je  vous  vois  nourrir  tant  de  fécurité  , 
D'apporter  devant  vous  la  trille  vérité. 

Madame    CALAS. 
Vous  le  foupçonnez  ? 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 
Moi  !...  m'c/i  croyez-vous  capable  ? 
Non...  une  voix  puiiïante  ,  &.  toujours  reipedable  , 
La  voix  du  peuple  enfin  l'accufe  &.  .  . 

Madame    CALAS. 
/  Oui-,    je  fais 

/Qu'un  religieux  zèle  arme  ces   infcnfés  , 
Que  contre  un  protertant  de  pieux  catholiques 
Cherchent  à  rallumer  leurs  torches  fanatiques  : 
Mais  voir    un  capitoul  ,    ainfi  que  je  vous  vois  , 
Jjflifier  ce  peuple  &  nous  vanter  fa  voix  , 
C'eit  là  ce  qu'entre  nous  j'étois  bien  loin  d'attendre.     / 

LECAPITOUL. 
Je  vois  que  clairement  il  faut  me  faire  entendre  y 
Des  témoins  ont  parlé  ,    madame... 

L  A  V  A  I  S  S  E, 

Des  témoins. 
Madame    CALAS. 
Ils  ont  vu  mon  époux  ?... 

LE     CAPITOUL. 
•»  Mais  ils  l'ont  dit  du  moins. 

Madame     CALAS. 
Ils  ont  dit  que  du  fang  bravant  la  lui  facrée  ,  • 

Il  porta  fur  fon  fils  fa  main  dénaturée  l 

LE     CAPITOUL. 
Ils  ofent  dépofor  bien   plus  encore  : 

Madame     CALAS. 

Eh   quoi  ! 
Quels  xnenfonges  nouveaux  1 

D  z 


V«  JEAN     CALAS, 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 

Il  eft  affreux  pour  moi 
De  dévoiler  ici  Thorrcur  ck  ce  myflcrc  ; 
Phiignez-inoi  d'exercer  un  cruel  nnniitere  : 
Ah  !  que  n'ai-je  point  pour  dccourntr  de  vous 
Ln  foupçon.  . . 

Madame    CALAS. 
Répandu  fur  moi ,  iur  mon  époux  ? 
Ah  !  pour  moi  ce  Ibupçon  ,  qu'avec  lui  je  partage  , 
Eli  un  honneur  ,    monlieur  ,    &  non  pas  vn  outrage. 

LE     C  A  P  1  T  O  U  L. 
l\Iais  vous  n,e  favez  pas  ,    8<  c'eft  là  n.a  trayeur  , 
Que  beaucoup  ont  ofLrt  de  prouver... 

Madame     CALAS. 

Oui  ,   monfieur  ? 
Ils  ont  offert  la  preuve  ,   &  fans  doute  ,  elle  eft  fure  ; 
Mais  ce  qui  vous  effraye  ,   ell  ce  qui  me  raffure  , 
La  preuve  fe  détruit  &  non  pas  le  foupçon  j 
L'un  femant  \ts  erreurs  tk  la  prévention  ,  • 

Laiffe  après  lui  fouvent  une  trace  infidelle  ; 
L'autre  ne  permet  plus  de  doutes  après  elle. 

L    E    C  A  P  I  T  O  U  L. 
Ils  vous  nomment  ,    madame  ;   ils  accufent  ,   dit-on  , 
Un  jeune  homme  avec  vous  ,   dont  j'ignore  le  nom. 

LAVAISSE,     vivement. 
Lavaïffe  :    c'cft   moi.  .  . 

Madame     CALAS,    à  Lavaïjje. 

Que  venez-vous  de  faire  1 
(  an  capitoul.  ) 
Monfieur  ,  n'impliquez  pas  dans  cette  horrible  affaire 
Un  honnête  jeune  homme  ,  hélas  !    affez  puni  , 
Puifqu'il  pleure  en  mon  fils  la  peçte  d'un  ami. 
Défendez-le  plutôt. 

LE     CAPITOUL. 
Vous  devez  bien  comprendre. 
Que  s'il   étoit  quelqu'un  que  je  puffe  défendre  , 
Ce  feruit  vous  d'abord  \  mais  je  n'ai  que   ma  voix  , 
Et  ma  voix  n'eft  plus  rien  devant  celle  des  lo*  : 
Le  décret  cependant  lancé  la  nuit  dernière 
Frappoit  fur  votre  époux  ,   fur  fa  famille  entière  \ 
J'ai  pour  vous  obtenu  que  ce  même  décreÇ 
jufqu'à  cet  entretien  demeurât  fans  effet. 

M[adame    CALAS. 
Qu'on  l'exécutie  donc  ,  vous  m'avez   entendue  ; 
La  grâce  efl  pour  le  crime  ,  elle  ;ie  m'eft  point  due  i 
ynifTez-inoi  ,  monfieur,..,. 
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L  A  V  A  I  S  S  E. 

Monfieur ,    unifTez-nous 
Au  dcflin  de  Calas.... 

Madame     CALAS. 
A.ix  fers  de   mon  époux  ; 
Mars  que  je  fois  la  feule  ,   il  faut  que  je  l'obtienne. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Non  ,   ne  féparez  point  leur  caufe  de  la   mienne. 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 
Votre  époux  va  donc  être  interrogé  d'abord  ; 
De  ce  qu'il  répondra  doit  dépendre  fon  fort. 
Madame     C  A  L  A  S. 
Et  le  mien  ? . . .  oui  ,    monfieur.  .  .  ou  ma  mort  ou  fa  vie. 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 
Je  dois  de  l'entretien  compte  à  ma  compagnie  , 
Je  le  vais  rendre  ;    après  on  vous  informera 
De  l'heure  où  devant  vous  votre  époux  paroîtra. 

i  II  fort.) 


SCENE      VII. 

Madame    CALAS,    LAVAISSE. 

LAVAISSE. 

r 

^^  ET  homme  là  ,  madame  ,  8c  je  crois  m'y  connoître  , 
»  ouj;  eft  peu  dévoué  ,    quoiqu'il  feigne  de  l'être  ; 
il  eft  né  catholique  ,    84  nous  nés  protcftans  , 
Crime  hors  de  pardon  chez  ces  fortes  de  gens  ; 
M'en  croirez-vous  1 

Madame     CALAS. 

Parlez. 

LAVAISSE. 

Je  vois  le  train  des  chofcs, 
L'effet  peut  être  affreux  fi  l'on  ne  court  aux  caufes. 

Madame     CALAS. 
O  ciel  ! 

LAVAISSE. 
Ecoutez-moi  ;    mais  fans  vous  effrayer  ; 
Le  peuple  ,   en  cette  ville  ,  eft  ignorant  ,    altier  , 
Vain  ,   fuperftiticux  ,  ici  dans  chaque  églife  , 
Tous  les  ans  ,  à  grands  frais,    ce  perple  folen'nife 
Le  jour,  le  jour  horrible  où  des  monftrcs  chrétiens 
S'abrcuveren:  du  fang  ce  leurs  coiiciroyens  ; 
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Nous  touchons  à  ce  jour  !  .  .  .  Déjà  des  fanatiques 
Courent  la  torche  en  m;iin,  heurlant  d'affreux  cantiques  j 
F.t  par  le  fouvenir  de  cette  antique  horreur. 
Peuvent  fur  nous  du  peuple  appeler  la  fureur.  ~] 

Madame     C  A  b  A  S.       -^ 
Ah  !  d'un  mortel  effroi  vous  me  voyez,  faifie  î 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Détournons  loin  de  nous  leur  fainte  frénéfic. 
Dts  partis  exaltes  ,  on  fait  l'emportement  , 
Avant  qu'ils  foient  formés,   prelTijns  le  jugement. 

Madame     CALAS, 
A!i  !  comment  expier  vos  peines  ?...  Plus  j'y  penfe... 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Parta^^er  votre  f  irt ,  fera  ma  récompenfe. 
Que  vois-je  ?....  Rofe  accourt  l'effroi  peint  fur  le  front. 


A 


SCENE      VIII. 
Les  mêmes.     ROSE. 

H  !  monfîeur  LavaïiTe  !  ...  Ah  ma  mère  ! 
Madame   CALAS. 


Quoi  donc  ? 


Et  quel  nouveau  malheur  ? 

R  O  S  E. 

Ah  î  j'ai  peine  à  vous  rc-ndre 
Ce  que  je  viens  de  voir,   ce  que  je  viens  d'entendre. 

Madame    CALAS. 
Rofe,   remettez-vous,    &  pnrhz. 

ROSE. 

A  l'inflant: 
Oîi  le  capitoul  fort ,  un  homme  qui  l'attend  , 
Un  homme  que  j'avais  vu  d'abord  à  fa  fuite  , 
Lui  parle  ;  appelle  après  ma  bonne  ;  elle  me  quitte  , 
Court ,  je  la  laiffe  aller  ,  &  cependant  des  yeux  ; 
Mais  fans  trop  de  deflein  je  les  fuis  tous  les  deux  : 
Jobferve  ce  monfîeur ,  qui  lui  parle  à  l'oreille  . 
J'écoute  :  «  oui,  lui  dit-il ,  oui  ,  je  vous  le  conlcille 
»   Prenez  garde  ».   Plus  bas  il  parle  quelque  temps 
Puis  je  furprends  ces  mots  :  «  quirtez  ces  proteflans  ». 

Madame     CALAS. 
Quittez  ces  proteflans  ! 

ROSE. 

Puis  il  pourfuir  fa  roatc. 
Moi  je  les  fuis  toujours ,   (ans  qu'a-icun  d'eux  s'en  doute  > 
Ils  fe  parlent  encore  ,  du  gelte  &  de  la  Voix , 
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Leur  entretien  m'échappe. ...  A  la  fin  je  le  vois , 
Lui  tirant  de  l'a  poche  &  montrant  à  ma  bonne 
Une  boule. . . . 

Madame     CALAS. 
O  grand  Dieu  I 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Se  peur-il  ? 
ROSE. 


Madame     CALAS. 


Qu'il  lui  donne. 


Qu'elle  prend 


ROSE. 
Dans    la  (lennc  elle    enferme  ce  do» 
Et  tous  deux  auffitôt  fortent  de  la  maifon. 
.Madame     CALAS. 
Eniemble  ? 

ROSE. 
Lui  d'abord. 

Madame     CALAS. 

Non  :  ce  trait  là  aie  pafle  î 
Je  conçois  tout  plutôt  qu'une  aftion  fi  balTe  ! 
Une  femme  ,  moalîeur,    depuis  plus  de  quinze  ans, 
Comblée  ici  de  foins  ,   d'égards  8c  de  préfens  î 
Et  qui  parut  toujours  idolâtrer  fes  maîtres  î 
A  qui   donc  le   lier  ? 

LAVAISSE. 

L'or  produit  bien  des  traîtres  ! 
£t  la  religion  ,  plus  puiflante  que  l'or , 
Souvent  dans  cette  ville  en  a  fait  plus  encor  : 
Ce  capitoul  8c  lui ,   je  crois  ,  d'intelligence  , 
L'attaquent  par  la  crainte  8c  par  la  récompenfe  ; 
Pièges  ufés  ,   mais  sûrs  ,  où  le  faible  le  prend  ! 
On  l'effraje  ;  il  tient  bon  :  mais  l'or  brille  i  il  fe  rend. 

Madame     CALAS. 
Elle  ne  fembloit  point  avide  ,   je  vous  jure  : 
LAVAISSE. 
Mais  cette  bourfe  ,  enfin  ? 

Madame     D  A  L  A  S   (  à  Rofs  ). 

Rofe  ,  êtes-vous  bien  sûre  \ 
ROSE. 
Mon  Dieu  !  je  les  ai  vus  tout  comme  je  vous  voi , 
Ma  mère,  fans  cela  ,  l'accuferais-je  ,  moi  1 
Madame    CALAS. 
Les  montres  !  Ah...  venez...  mon  ame  eft  déchirée  !.., 
Allons  voir  ,  fi  ,  peut-êrre  ,  elle  n'eft  pas  rentrée. 


It  JEAN       CALAS, 


ACTE       III. 

(  Le  théâtre  repréfente  la  falle  de  l'interrogatoire  ,  datis  le  fond 
les  fie gc s  des  confàllers  ,  élevés  fur  gradins  ;  celui  du  capitoul 
au  niilieu  ,  une  table  fur  l'un  des  côtés  pour  le  grefjïer. 


SCENE      PREMIERE. 

LE     CAPITOUL    ,     DEUX    HUISSIERS. 

LE      CAPITOUL. 

(Regardant  un   moment  les  papiers  qui  font 
fur  la  table  ) 
(  aux  huijjîers  ) 


IVa  e  s  s  I  e  u  r  s  ,   envoyez-moî ,  s'il  vous  plaît  rafTefleur  ; 

Oui ,  fflonfieur. 


Il  elt ,  je   crois  ,  au  gretTe....  aineiicz-le... 

UN      HUISSIER. 


(  Les    huijjlers  fartent  ). 


SCENE      II. 
LE      CAPITOUL   feul. 

J_i 'assesseur  eft  un  homme  emporté  ,  fanguînaire  j 

De  la  jufticc  ami  ;  mais  la  voulant  l'évere  , 

Son  elprit  fai'cinc  ,  rempli  de  paillon  , 

Confond  le  crime  enfemble  Se  racculation  , 

Le  culte  emporte  tout  dans  ion  cœur  l'anatique 

y.t  tout  homme  eft  jugé  qui  n'ert  pas   catholique  : 

Voilà  ce  qu'il  me  faut....  Au  train  de  tout  ceci  , 

Oii  diroit  que  le  mal  a  des  aîles  ici. 

Tu  m'outrageas  Calas  !  &  ton  nom  leul  m'offenrej 

On  t'accule  !  eft-ce  à  moi  de  prendre  ta  défeni'e  l 

Non  ians  doute....  O  deltin  !  tu  ne  prévoyois  pas. 

Quand  tu  l'as  emporté  ,   mil'érable  Calas  ! 

Que  dans  moi  quelque  jour  tu  trouYCïois  ton  juge  j 


h 
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Je  le  fuis....  Où  feroit  ,   à  prciciit ,   ton  refuge  ? 

Les  rrairs  de  Id  vengeance  en  mon  cœur  amaffes  , 

Par  le  rcmps  dcltriittcur  ne  ibnc  point  émouirés... 

Ce  temps  qui  les  aiguile  en  attendoit  l'ulage. 

Du  refle  ,  aucun  reproche  ,  &  c'eit  ton  leul  ouvrage  , 

Calas  ;  je  n'ai  pu  ,  moi ,   contre  toi  lulciter 

Ces  accuiations....  dont  je  vais  profiter': 

Cette  juite  fureur  qu'alimente  ma  haine  , 

Sans  ton  crime  peut-être  ,  eût  toujours  été  vaine  : 

Et  c'eft  au  nom  du  culte  ,  à  l'ombre  de  la  loi , 

Que  les  vengeant  tous  deux,  je  ne  venge  que  moi. 

SCENE      I  I  I. 

LES    CAPITOULS,   L'ASSESSEUR,    LES    HUISSIERS, 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 


ITJLL  voici. 


LE      CAPITOUL. 

Bon. 

(  aux  huijficrs.  ) 

Meffieurs ,  un  coup  de  la  fonnette  f 
Ju'on  entre...,  laiflez-nous. 

(  Les   kuijjlzrs  fartent.  ) 

SCENE      IV. 
LE      CAPITOUL,     L'  ASSESSEUR. 
LE      CAPITOUL,    (  avsc  hypocrifie  ). 


('affaire  n'eil  pas   nettej 
Mon  très  cher  afTefTeur  ;  elle  efl  fâcheufe  ! 

L'  A  S  S  'E  S  S  E  U  R. 

Hé  quoi  ! 
Bon  !  Pour  ces  proteftans  ?  Tant  pis  pour  eux ,  ma  foi  ! 

LE      CAPITOUL. 
Vous  avez  ,  dites  moi  ,  vu  les  charges  ? 

L'AS-SESSEUR. 

Terribles. 
£ 


54  JEAN      CALAS, 

LE      C  A  P  I  T  O  U  L. 

4Jn  Ipcre  î  contre  un  fîls  !  quels  fciirimens  horribles  1 
r.gorger  l'on  tnf.int  qui  veur  fe  convcrrir  ! 
Qu'eu  dites-vous  ? 

L'  ASSESSEUR. 
Le  crime.... 
LE      CAPITOUL. 

A  le  bien  réfléchir  t 
E.1  peu  croyable  au  fond  ? 

L'  ASSESSEUR. 

Oui ,  chez  un  catholique. 

Mais 

LE      CAPITOUL. 
Sans  doute  :  avec  moi  que  votre  cœur  s'explique... 
Aaill  vous  croyez  donc  ce  vieillard  ? 

L'  ASSESSEUR. 


Criminel. 


LE      CAPITOUL. 

Il  le  faut ,  puifqu'uu  peuple  entier  le  juge  tel. 

L'  ASSESSEUR. 
Coupable  ,  je  le  dis  ,  coupuble  ! 

LE      CAPITOUL. 


Bien  vu. 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Soyez  tranquille,  oh!  je  fais  m'y  connoître  > 
Devant  trente  témoins    il  vient  d'être    entendu  , 
Et  vous  avez  pu  voir  comme   il  s'est  défendu. 
LE     CAPITOUL. 
C'efl  vrai  ;  mais,  à  ma  honte,  ici  je  le  confesse, 

Je  penfois  qu'un  vieillard 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 

Fi  donc  ,  pure  faiblefl'c 
Monsieur  le  capitoul!   oh!  vraiement  je  vois  bien 
Que  vous  connoiiïez  peu  tous  ces  hommes  de  bien. 
Qui  du  dogme  coupable  embraflenc  l'impofture 
Dans  leur  religion,  monficur  point  de  nature  , 
Point  de  nature. 

LE     CAPITOUL. 

O  dieu  !   les  monftres  !  .  . . . 

L'  ASSESSEUR,  (^avec  confidence)» 

Entre  nous 
Le  père  eft-il  tout  seul,  dites  ,  le   penfez-vous 
Coupable  là  dedans? 

Lf:     CAPITOUL. 
Ce  jsuae  homme « 


Oui ,  peut-être 


T  R  A  G  E  D  I  Rï  ^\ 

L'  ASSESSEUR. 

Et  la  meireî 
LE     CAPITOUL. 
Oh! 

L'  ASSESSEUR. 
Oh!  pour  être  jufte  ,  il  faut  être  févere. 
Vous  avez  tout-a-I'heure,  en  dépit  de  mes  vœux, 
Fait  lufpendre  un  décret  par    nous  lancé   cont'eux, 
(vctte  moleflc-là  ne  vaut  rien  pour  le  crime. 

LE     CAPITOUL. 
Appaifez-vous,  pour  dieu,  pareil  zèle  m'anime j 
Vous   avez  pu  le  voir  ;  n'ai-je  pas    avant   vous 
Contre  lui   de  l'églile  armé   le   iaint  couroux  ? 
Du  l'acre  monitoire  invoquant  les  vengeances  , 
J'ai  fu  tirer  les  faits  du  tonds  des  conciences. 
L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Oui  :  même  ,    5<  Ton  vous  doit  d'avoir  fait  prudemmertt 
Publier  ce  faiat  a£te  «  charges    feulemtnt, 
C'est  jLiite?  ...  un  tel  décret ,  à   coup   fur,    ne  fe  lance 
Que  pour  trouver  le    crime  8c  non  pas  l'innocence. 
Oui  .  . .  c'et   une  refiburce  aux  cas  embaraffans  ; 
Et,  fur  les  cœurs  toujours  fes  effets  font  puiflans  ! 
LE     CAPITOUL. 

Oui mais  quant  à  la  femme  on  la   dit  eftimable  !    • 

L'  ASSESSEUR. 
Ah  !  nous  verrons. 

LE     CAPITOUL. 
Je  crois  qu'elle  n'efl:  point  coupable  i 


AirsITeur. 

Non  ? 


L'  ASSESSEUR. 


LE     CAPITOUL. 

Non. 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Soit  :  pour  fon   époux  ? 
LE     CAPITOUL,   (avec  hypocrifie}. 

Pour  lui  3 
Nous   fommes  vous  &  moi  fes  juges  aujourd'hui..... 

L'  A  S  S'  E  S  S  E  U  R. 
Nous  jugerons. 

LE     CAPITOUL. 
On  dit  que  votre  ch«r  confrère 
\ie  confeiller  là  Salle   a  mal  vu  cette  affaire. 
Qu'il  défend  ce  vieillard? 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Collusioii  entr'sus 


'i6  J  E  A  N    C  A  L  A  S. 

Monfieur  le  capitoul ,  cela  frappe  les  yeux. 

LE     C  A  P  I   r  O  U  L. 
Non  c'efl  iillcr  trop  loin ,  je  crois  malgré  vos  doutes 
Qu'il  il  vu  cette  atTaire  ainii  qu'il  les  voit  routes  : 
Ceft  un  ctrjnge  elprit  ,  jugeant  l'elon  Us  feus  , 
Qui  voit  les  accules  prelque  tous  innoctns. 

L'  ASSESSEUR. 
Pauvre  juge  en   effet  qui  ne  croit  pas  aux  crimes! 
Kous  irioiis  loin  vraiement  en  fuivant  fes  maximes. 

LE     CAPITOUL. 
Oui  ,  mais  ce  confciller  nous  donnera  du  inal. 
L'  A  5  S  E  S  S  E  U  R. 
Hé  bien  !    que  fcra-t-il  (eul,  contre  un  tribunal  1 

LE     CAPITOUL. 
Répondez-vous ] 


L'  ASSESSEUR. 

De  tous 

LE     CAPITOUL. 

Son  adrefle  efl  extrême  l 
L'  ASSESSEUR. 
Contre  ces  proteftans  notre  haine  eft  la  même. 

LE     CAPITOUL. 
Il  faut  un  grand  exemple  ! 

L'  ASSESSEUR. 

Oui  fans  doute  :   &  nos  loix 
Doivent  venger  le  culte  outragé  tant  de   fois. 

LE     CAPITOUL. 
Ceft  un  but ,    tout  enftmble,  &  jufte   8i  politique!, 

J'oubliois leur  fcrvante  ardente  catholique  ! 

Nz  dépofer  ici ...  . 

L'  ASSESSEUR. 
Contr'eiix? 
LE     CAPITOUL. 
Dans  un  moment. 
L'  ASSESSEUR. 
Bon! ...  &  vous  ,  croyez-vous  le  vieillard  innocent! 

LE     CAPITOUL. 
Jfi  vais  fonner... 

(  //  fonne  ). 
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SCENE     V. 

LE  CAPITOUL,  L'ASSESSEUR,  MonHeur 
DE  LA  SALLE,  plufiewrs  CONSEILLERS,  deiis 
GREFFIERS,  deux  HUISSIERS  d'audience. 

Le  capitoul  &  les  confcilUrs  prennent  leur  place  ,  les  greffiers 
\s^ asseyent  à  la.  table,  lesli.iijjisrs  di  bout.  Vin  à  la  porte,  l'autre 
ians  l'intérieur  ). 

LE     CAPITOUL. 


.ESSIEURS  ,  l'objet  qui  nous  raflemblc 
Pour  la  première  t'ois  nous  voit  fiégcr  enleinble. 
Uii  ciim;;  d  nos  aytîux  étranger  autre  fois 
Sans  exemple  chci  eux  ,  y  dut  être  ians  loix  ; 
Et  du  bien  &.  du  mul  la  Icieiice  incertaine 
Où  n'est  poinc  le  délit  ne  peut  prévoir  la  peine. 
Il  n'appartenoit  donc  qu'à  notre  li^cle  ,  à  nous  , 
Oa  pour  être  plus  jufte  envers  ce  fiecle  8(  vous  » 
Il  n'appartenoit  donc  qu'à  cette  i'e£te  impie 
Chez  nous  r;:ntôt  ibuiferte  &  tantôt  pourl'uivie  « 
Qui  lur  nos  écliafauds  ,  au  milieu  de  nos  feux 
A  verle  tant  de  fois  un  fang  infru£tueux  , 
De  l'homme  Se  de  l'autel  blefTaiit  le  privilège  , 
De  produire  en  ion  fcin  un  monftre  facrilege  , 
L'ettroi  de  la  nature  &  de  l'homme  &  de  Dieu  ! 
Celui  qu'en  criminel  on  amené  en  ce  lieu  , 
Touche  à  l'âge  où  les  fens,  qu'un  feu  plus  lent  anime  ^ 
N'ont  plus  cette  vigueur  que  demande  un  grand  crime  : 
Miis  l'âge  ,  quand  le  corps  fut  réfilter  aux  ans  , 
De  l'hoTime  vicieux  endurcit  les  penchans  , 
Lui  rend  de  fes  forfaits  la  pente  plus  facile  , 
Es  de  f  s  traits  fouvent  lui  lait  un  mafjue  utile  ! 
Voilà  l'homme  ,  meflieurs  ,  qui  s'offre  devant  vous 
Marchant  au  parricide  avec  un  dehors  doux  , 
De  routes  les  vertus  offrant  l'empreinte  au^^ufte  » 
Criminel   &  portant  le  front  ferein  du  jufle; 
Et  teint  du  iang  d'un  fils  par  fcn  bras   égorgé  , 

Pleurant  ce  mêm.-  fils qui  doit  être  vengé. 

M.     DE     LA    SALLE. 
Monfiîur  le  capitoul  ,   foufTrez  que  ma  juftice 
Rappelle  ua  magiftrai  au  vœu  de  fon  office  , 


3S  JEANCALAS, 

F.neft-ce,  dires-moi ,  le  langage  &  le  cœur  ?  _   ^ 

î-tes-vous  du  vieillard,  ou  juge  ou  délateur^ 

Si  vous  vous  abaiifcz  au  fécond  perlbnriage 

Quittez  les  fleurs  de  lys  ,  venez  en  témoignage  : 

Juge  ?  exempt  d'injuftice  &  de  prévention  , 

Soyez  pur  dans  le  tait  ,  pur  dans  l'intention  ; 

Pldignez  ,  n'outragez  pas  le  mortel  mil'crable 

Qu'un  oubli  d'un  moment  a  pu  rendre  coupable  : 

Voyez  l'homme  toujours  où  tut  le  criminel  ; 

Et  icmpliiîanr  i'ur  lui  votre  devoir  cruel  , 

DdHs  CLt  homme  q.ii  meurt  pleurez  votre  femblablfr. 

Des  rigoureulcs  lois  minftre  redoutiible  , 

Devançant  à-la-ftiis  &  preuve  Z<  jugement 

Votre  bouche  déjà  parle  de  châtiment  ! 

Et  du  prêtre  Se  du  juge  aftcftant  l'eN-ercice  , 

DiSe  au  nom  de  l'autel  l'arrêt  de  la  juflice  ! 

Penlez-vous,  de  l'autel  IViinchifîaiu  les  degrés  , 

Rendre  vos  jugemens  plus  sûrs  ou  plus  tacrés  1 

D'un  tanglant  monitoire  épouvantant  les  âmes  , 

Pourquoi  du  fanatiline  attil'ez-vous  les  flammes  ? 

Sur  ce  peuple  à  l'erreur  le  laiiïant  emporter  , 

Si  prompt  à  la  faiiir  ,  fi  lent  à  la  quitter  , 

Et  dont  la  vertu  même  ell  un  excès  à  craindre  , 

Pourquoi  l'ouffl_r  des  feux  que  vous  devez  éteindre  ? 

Vous  ,  juges  de  Calas  ,  tes  bourreaux  aujourd'hui  , 

Vous  allez  mendier  dts  témoins  contre  lui  î 

P,ir  un  rannement  odieux  ,  condamnable  , 

Vous  n'admettez  que  ceux  qui  le  diront  coupable  ! 

Et  dans  ton  lang  déjà  courant  baigner  vos  bras, 

Vous  confacrez  le  culte  à  des  afTafiinats  ! 

L'ASSESSEUR. 
Monfieur  !  .••• 

M.     DE     LA     SALLE. 

(  au  capitoul  ). 
J'ai  dit  le  mot....  vous  ,  quel  foin  vous  anime  ? 
Vous  paviez  de  fes  traits  ,  il  s'agit  de  fon  crime  : 
Criminel ,  innocent ,  c'est  je  crois  fur  les  faits 
Que  vous  devez  juger ,  &  non  pas  fur  fes  traits  ; 
C'est  là  ,  non  dans  l'erreur  d'une  vaine  tcience  , 
Qu'il  faut  chercher  fon  crime  ou  bien  ton  innocence. 

L'ASSESSEUR. 
Kous  favons  tout  cela. 

M.     DE     LA     SALLE. 

Je  le  crois ,  afieflcar. 
L'ASSESSEUR. 
Mais  l'extrême  juAice  ell  l'extrême  rigueur. 


TRAGEDIE  1$ 

M.     DE    LA     SALLE. 

Quels  fentimens  !  lâchez 

L'ASSESSEUR. 

Sachez  que  la  clciuencc 
Eft  des  crimes  nouveaux  l'cternelle  fcmtnce  ! 

M.  DE  LA  SALLE. 
Ignorez-vous  ,  du  juge  ,  abjurant  tous  les  droits  , 
Que  la  pitié  ,  monllcur  ,  eft  la  vertu  des  lois  ? 

L'ASSESSEUR. 
IVIaxiine  de    rhéteur  !  vaine  philorophie 
Par  qui  tout  le  pardonne  8c  tout  fc  déifie  ! 
L'indulgence^vraiment  fied  bien  aux  magiftrats  ! 
C'eft  l'efprit  tolérant  qui  détruit  les  états  ! 
Le  règne  des  vertus  celTe  où  le  flen  commence  , 
Et  toujours  la  douceur  enhardit  à  l'ofTenfe. 

(  au  capitoul  ). 
Mais  notre  temps  eft  cher  !  ....  vous  plaît-il  d'ordonner 
Que  l'accule  paroiiïe  1 

LE  CAPITOUL,  (  aux  huiffiers.  ) 

Oui  ,  l'on  peut  l'amener. 


SCENE     V  L 

Les  mêmes ,  C  AL  AS. 

^  //  ejl  amené  par  deux  geôliers  ;  il  s^ajfizd  aux  pieds  des  juges  , 
de  côté  ,  fur  ce  qu'on  nomme  la  fcellette.  ) 


A. 


M.    DE     LA     SALLE,   {à  Calas.) 


•ssEYEZ-vous  ,   monfleur. 

C  A  L  A  S  ,  (  a  part.  ) 

Dieu  !  Ibutiens  mon  courage  î 
L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Bon....  monfieur   le  greffier  ,  parlez. 

LE     GREFFIER,  (a  Calas.  ) 

Dites  votre  âge. 
CALAS. 
Mes  foixante-huit  ans  font  déjà  révolus  , 
Je  les  ai  donnés  tous  à  l'amour  des  vertus  , 
Aux  foins  de  mes  enfans ,  au  bonheur  de  leur  mère  j 
Hélas  !  devois-je  un  jour  tant  gémir  d'être  père  1 


49  lEAN    CALAS, 

M.    DE    LA   S  A  L  L  E  ,  C  a  part.  ) 
Ah  !  mon  cœur  s'attendrir  devant  Ils  cheveux  blancs  ? 

(  à  Calas.  ) 
On  va  lire  l'enquête  ,  aflfcriniiTcz  vos  lens  , 
JVIonfieur  ,   &  repondez  à  tout  avec  Iranchifc. 

CALAS. 
Des  coups  qu'on  m'a  portés  mon  ame  eft  peu  rcmife 
Ivlais  il  me  re(lc  au  moins  cette  tranquillicé  , 
Le  prix  de  l'innocent  qui  dit  la  vérité. 
Des  hommes  quelqueiois  la  juftice  l'ommcille, 
Celle  d'un  Dieu  vengeur  ell  la  qui  toujouis  veiHe. 
Je  répondrai  ,    mefficurs  ,  plein  de  ce  k- ntimtnr  , 
Comme  l'homme  à  Ion  Dieu  dans   ion  derniers  moment. 
On  m'accule  :  innocent ,  c'eft  peu  pour  moi  de  l'être  , 
Je  dois  à  mes  enfans  le  ibui  d^  le  paroîtrc  ; 
Je  défends  donc  pour  eux  ,  &  pour   leur   mcre  ,   hélas  ! 
Des  jours  que  pour  moi  ieul  je  ne  défendrais  pas  ; 
Mon  fils  vient  d'expirer  par  un  trépas  horrible  ! 
Je  plîure  &  fur  ma  perte  &  i'ur  ù  fin  terrible  : 
Et  de   ces  pleurs   amers  quand  mes  yeux   font  mouillés  » 
Du  fang  de  ce  cher  fils  on  croit  mes  bras  ibuillés  î 
Ce  feul  penfer  m'accable  ,  &  mon  amc  abattue 
Verroit  céder  fa  force  à  ce  coup  qui  la  tuo  , 
Si  mes  atitres  enfans  dans  cette  ame  ajourd'hui 
Plus   forts  que  mon  fils  mort  n'y  triomphoient  de  luî. 

M.   DE   LA    SALLE,   (à  part.  ) 
Veille  fur  ce  vieillard  ,   ô  celefte  juftice  ! 

L'  ASSESSEUR. 
Qu'il  réponde  ;  8c  fâchons  s'il  a   quelque   complice  « 
CALAS. 

Je  fuis  ,  je  vous  l'ai  dit,  innocent 

L'  ASSESSEUR. 

C'eft  un  point  «  • . .  « 
CALAS, 
Peut-il   être  un  complice  où  le  crime  n'eft  point  l 

L  'A  S  S  E  S  E  U  R. 
Un  délit  eft  commis  ,  il  faut  répondre  ,  on  nomme 

Votre  famille 

CALAS. 
G  ciel  ! 

L'  ASSESSEUR. 

On  foupçonne  un  jeune  homme* 
CALAS. 
Quelle  horrcirt:  !  Lavaïfte  ? 

L'  ASSESSEUR. 

Oui  ,  monficur  le  greffier  , 

l'our 


41  TRAGÉDIE. 

Pour  qu'il  n'en  cloute  pas  ,  lifez  l'article  entier. 

LE    G  R  E  F  F  I  E  R  ,  (  r7  Lit.  ) 

a  Difant ,   (i)  &c  ;  que  dans  cette  aflVeule  exécution  il  fut  aidé 

>»  par  des   gens   qu'pn  n'a  pu  reconnoître  ,    mais  que  c'étoit 

»  lans  doute  la  famille  &  un  jeune  homme  de  leuj:  religion,  m 

CALAS. 

LavJfïïTe  !  ô  mon  Dieu  ! 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Lui  !  lui  ! 
CALAS. 

La  douceur  raêmç  î 
Jeune  homme  que  par-tout  l'on  eftime ,  l'on  aime  , 
Lui ,  l'ami  de  mon  fils  ,   venu  pour  l'égorger  ! 
Ah  ! 

LE   GREFFIER,  (2/  continue;. 
«Que la  religion  proteftante  ordonne  aux  pères  &  mères  d'é- 
»  trangler  leurs   enfans ,  quand   ils  veulent    fe   faire  cath^- 
»  liques  ». 
r— -  CALAS. 

I      Nous   vous  refpeûons  ,  pourquoi   nous  outrager  ? 
Antoine   catholique  !  ô  grand    Dieu  !  quel   blal'phême  î 
Il  n'y    penfa  jamais  ,  meffieurs  ;   &   quant  bien    même, 
Comme   un   de  mes  enfans  près  d'ici  retiré  , 
Il   feroit  vrai,  meffieurs  ,  qu'Antoine   eût  abjuré; 
J'ai   fait    depuis  ce  temps   une   rente  à  fon  frère  ; 
Malgré   fon  changement ,   je  fus    toujours  fon  père  j 
L  a  nature   s'ell  donc  endurcie   en   mon  fein  î  « 

Le   bienfaiteur   de   l'un  ,  de  l'autre   ert  l'aflaffin  !  ..... 
Hélas!    père    une  fois  ,  fe   lalTe-t-on  de    l'être? 
Notre   religion,   fâchez   mieux  la  connoître; 
D'un  père    contre   un   fils   n'arme  jamais    le  bras  5 
Excufe  ,  plaint   l'erreur  ,    mais  ne  la    punit  pas. 
Notre  religion   n'ert:  que   la   tolérance. 
De  mes   fils  une   femme    a    dirigé    l'enfance , 
Catholique   zélée ,  elle   a   Vu    que   chez  moi 
L'on  confulroit  les   mœurs  ,   l'homme ,   &   non  pas  fa  folj 
C'ert  elle  qui  d'un  fils  changeant  la  loi  première  , 
Lui  fit  tourner  les  yeux  vers  une  autre  lumière; 
J'aurois  dû  la  punir,  la  chafler  à  l'inftant: 
Elle  eft  à  mon  fervice  ,  8c  j'en  fuis  fort  content. 


(0  Tout  ce  que  il!  le  greffier  a   été   copié  dans  l'sinquête 
mêaie. 


4t  JEANCALA5, 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  K. 

Sa  dépofition  par  \ous  cfl  acceptée  ? 

CALAS. 
Oui  fans  doute. 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 

Elle  va  vous  ctre  confiontéei 
CALAS. 
J«  l'attends , 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R  (  .71/  greffier  ) 

Bon Lllz  ce  qui  fuit: 

LE     G  R  E  F  F  I  E  R  ,  (  z7  lit.  ) 
«  Que  le  fieur  Cr.Lis,  quelques  lemi-iiics  auparavant,  menaça  foi» 
»   fils  en  lui  dilant  :  li  tu  ne  cluiiges  pas  de  religion.  » 
CALAS. 

Quelle  horreur  ! 
L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
"Eh  bien,  n'avez-vous  rien  à  répondre  l 
CALAS. 
r~"  Monde  ur  ^ 

Je  fuis  père  ;  faut-il  voir  mon  nme  réduite 
A  dévoiler  d'un  fils  les  torts  8i  l'inconduire  , 
Quand  un  trépas  cruel  vient  de  les  expier  , 
Et  flétrir  mon  enfant  ,  poir.;  me  juitifi^r  1 
Oui ,  j'ai  verfé  fur  lui  mes  larmes  paternelles, 
(  Croyois-jeque  fa  mort  dût  les  rendre  éternelles  î  ) 
Oui ,  j'ai  pleuré  mon  fils  ,  je  ne  le  celé  pas, 
Ce  fils  perdu  pour  moi  bien  avant  foi;  trépas  , 
Quand  des  fureurs  du  jeu  fou  aine  dévorée 
Voyolt  fuir  chaque  jour  fa  raifon  égarée 
Du  jeu  ,   dont  les  revers  font  encor  l'alijnent , 
Dans  foi  fang  nuit  &  jour  l'ardeur  fe  rallumant,  : 

Saiisfaite  fans  celTe  &  jjir.ais  affcuvie  , 
Séchoit  depuis  long-temps  les  i'ources  de  fa  vie  : 
Souvent  perdant  ion  cœur,  fa  fortune  &  ion  temps  , 
Il  rapportoit  chez  moi  des  chagrins  plus  brûians  ; 
La,  fuyant  tout  repos,  des  plus  fombres  ouvrages, 
D'un  œil ,  d'un  cœur  avide  ,  il  dévoroit  les  pages  ; 
Ceux  qui  du  fuïcide  imprudens  zélateurs 
Ont  défendu  fa  caufe ,  étoient  tous  {es  auteurs. 
»   Oui  l'ame  ,  dilbit-il,  oui  l'ame  fouvcraine  , 
»   Peut  du  corps  Ibii  cfclave  ofer  rompre  la  clu'îne  ; 
»   Dès  qu'elle  s'y  déplaît  peut  quitter  fa  prifon.  » 
Un  jour....  &  depuis  trois  abient  de  la  m.iiibn, 
Ce  malheureux  enfant  fans  donner  de  no.*  elles.. 
Nous  laifToit  tous  fur  lui  dans  des  peines  mortelles  : 
Ce  jaur il  rentre  enfin dzs  que  je  l'apperiici 
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Je  cours  à  fa  rencontre  ,  &  fa  mère  avec  moi  : 

Sju  «ir  îk  (on  étdt ,  tout  éroit  déplorable  ! 

»   Comme  te  voilà  !^ait  !  lui  dis-je  ,  miféxable  ! 

»   As-t j  pïïnfé  ,  bou'rcau  d'un  jure  &  de  tes  jours  , 

V   Que  ce  train-là  ,  dis-moi ,  poiiaa  durer  tou  jours  l 

i>   Retire-toi  ;  mais  Ibngt  à  changer  de  conduite  » 

»   Ou  bien  de  ces  écarts  ,  je  t'apprendrai  la  fuite. 

J'entcndois  ,  8»  IV;  mcre  ,  ici  peut  l'aflumcr  , 

Obrenir  i'orare  ,  un  jour  ,  de  le  f;.'irc  tnitrrmer. 

Mon  vœu  i'ùi  qu'il  chaiigeât  i'  que  n'a-t-ii  pu  le  fuivre  !  ) 

No.i  de  religion  ,  mais  de  façon  de  vivre  y 

Et  je  n'ai  pu  vouloir  lui  faire  rcirncer 

Un  cuire  que  jamais  »1  n'?  dû  pro^olîer  ! 

M.     DE     LA    SALLE. 
Bon.  Monfieur  le  greffier  ,  fongez  à  tout  écrire. 
L'ASSESSEUR. 
Monfieur  fait  fon  devoir. 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L  ,  (  à  un  des  huiliers.  ) 
Vous  pouvez  introduire. 
Sa  femme  ,  &  ce  jeune  homme. 


SCENE     VIL 

Les  mêmes  ,  Madame  CALAS,  LAVAISSE. 

LE     CAPlTOUL,(à  madame  Calas.) 


pprochez , 
Madame    CALAS. 

Cher  époux! 
Toi  dans  les  fers  ! 

CALAS. 

Ah  Dieu  !  LavaYiTe  c'efl  vous  l 
Pour  être  mon  ami,  combien  il  vous  en  coûte  ! 
L'ASSESSEUR. 
On  n'en  finira  pas  pour  peu  qu'on  les  écoute  ; 

Allons  ,   féparez-vous Il  s'agir  bien  ici 

De  toutes  ces  pitiés  8c  d'époux  &  d'ami. 

M.     DE    LA    SALLE. 
J'obferve ,  fur  le  fait ,  meHieurs ,  qu'on  vient  de  lire 

(  montrant  Calas.  ) 
Que  ce  qu'a  dit  monfieur  me  femble  le  détruire. 

L'ASSESSEUR. 
Plus  de  coupable  ,  alors  qu'il  peut  tout  récuTer. 

F» 


'A4  J  E  A  N    C  A  L  A  S  , 

M.     DE     LA     SALLE. 

r'ius  d'innocent ,  alors  qu'il  luflit  d'aceuier. 

L'  ASSESSEUR. 
Ce  n'eft  pas  le  témoin  qu'il  faut  croire  j  fans  doute  , 
Oui  ;  c'ell  le  criminel. 

M.    DE     LA     SALLE. 

E(l-ce  qu'il  vOus  en  coflta 
De  n'avoir  pas  toujours  des  crimes  à  punir? 
Condamner  eft-il  donc  un  befoin  ,   un  plaiûr  ? 
Où  la  nwceflitç  de  juger  vos  fembîables  , 
En  fait-»ile  un  devoir  de  les  trouver  coupables  ? 
L'ASSESSEUR. 
PafTons.i.w.  (  àLavaïffs.  )  D'où  venez -vous  !  Parlez. 
L  A  V  A  I  S  S  E. 


L'ASSESSEUR 


Arrivé  le  matin  % 


De  Bordeaux* 
Bon. 


L  A  V  A  I  S  S  E. 


Non  ,  le  foir. 


L'ASSESSUR. 

Voitre  nom  î 


L 

A 

V 

A  I  S 

S 

E. 

Lava'jÏÏe; 

L 

'  A 

S 

S 

E  S  S 

E 

U  R. 

Il  fuffit  : 

parent  \  ami  d 

Il  père  ? 

L 

A 

V 

A  1  S 

S 

E. 

Ami 

jufqu'à 

la  mort. 

M. 

D 

E 

L 

A     S 
Que 

A 
ce 

L  L  E. 

ton  vous 

éclaire  y 

MeH 

leurs 

,. 

L'ASSESSEUR. 
Par  quel  hafard  vous  êtes-vous  trouvé  ? 
L  A  V  A  I  S  S  E. 
Je  vous  ai  dit,  monfieur,  que  je  fuis  arrivé, 
Ce  jour-là  ,  de  Bordeaux,  après  un  mois  d'abfence , 
Chez  fes  amis  ,  fans  crime  on  peut  fouper  je  penfe  î 

L'ASSESSEUR. 
Mais  fes  accufateurs  vous  foupçonnent ,  vous..».. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 


;  Ces  témoins  font  donc  gens  de  bien  mauvaife  foi  ! 
Qui  l'accufe  ,  monfiçur ,  doit  m'accufer  de  m»me  : 


Moi! 


T  R  A  G  É  D  I  ÏT.  4« 

Soupçon  n'cft  pns  le  mot  :  notre  crime  eft  le  môme  i 
Et  je  luis  ,  en  eiTet  ,  coupable......  comme  lui. 

(  avec  une  ironie  amere.  ) 
Je  fuis  exprès  venu  pour  tuer  mon  ami  ! 
Un  père  malheureux  ;  mais  le  plus  tendre  père  , 
Etouffant  de  Ibu  cœur  la  voix  toujours  û  chère  , 
A ,  de  les  foibles  mains  ,  pendu  l'on  propre  fils  !  _ 
Et,  ce  fils  de  vingt  ans  ,  uns  murmures  ,  lans  cris, 
Sous  la  main  des  bourreaux  ,   viftimc  obéinante  , 
Leur  a  tendu  ,  lans  doute,  une  tête  iunacente  l 
Et  cette  horrible  Icenc  ,  8c  ce  crime  inoui ,  «--^ 
Ailleurs  ,  fi  peu  croyable  ,  ei\  naturel  ici  ! 

Ces  diipolitions _ 

L'  ASSESSEUR. 

Ont  droit  de  vous  confondre  } 
Mais  fur  un  autre  ton  ,  monfieur ,  il  faut  répondre. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Mais  fur  un  autre  ton  il  faut  inteiroger  ,^- 
Les  malheureux  qu'on  n'a  jamais  Jioit  d'outrager. 


S  C  E  M  E    V  I  I  L 

Les  mêmes  ,UN     HUISSIER. 

L'HUISSIER,  (à  demi-voix  ,  au  cafitoul.  ) 

O  N  S  I  ETJ  R  ,  cette  fervante  eft  là. 

LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 

Bon.  Qu'elle  approche. 
(  à  Calas.  ) 
Vous  n'avez  à  fournir,  contr'elle  aucun  reproche  ? 

CALAS. 

Non.  , ,   ,     .        •       >  r         ^•\ 

Madame  CALAS,   {à  demi -voix,  afonman). 

Ne  l'arrefte  pas....  Ah  !  te  voilà  perdu  , 
S'il  faut  que  ce  témoin  ici  foit  entendu. 
CALAS. 

Que  dites-voaisl 

Madame   CALAS. 
Depuis  la  fatale  aventuie  , 

Un  traître  l'a  féduite. 

CALAS. 

Ah  î  c'eft  lui  faire  injure  î 


4^  JEANGALAS, 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Elle  a  ,  depuis  ce  tci:ips,  quitté  votre  maiibn. 

CALAS. 
Quittée  î  eft-il  bien  vrai  ?  lans  reparoîtrc  ? 
Madame  CALA  S. 

Non: 
Je  ne  l'aî  point  revue. 

CALAS. 
O!  jufle  Dieu!  c'eft  elle. 


SCENE     IX. 

Les  mêmes,  JEANETTE. 
L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R,  (À  Jeannette)» 


A 


.VANCE2,  mon  enfant;  votre  nom? 
JEANETTE. 

On  m'appelle 
Jeanette. 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Dites  bien  ,  fans  nulle  exception  , 
Tout  ce  que  vous  prefcrit  votre  religion. 

JEANETTE. 
Oui  monfieur. 

L'  ASSESSEUR. 
Sans  égard  ,  fans  crainte  de  perfonne. 
JEANETTE. 
Oui  monfieur. 

L'  ASSESSEUR. 
Votre  honneur,  votre  falut  l'ordonne. 
JEANETTE. 
Je   le   fais. 

Madame  CALAS. 
De  nos  foins  voilà  quel  eft  prix  ! 
M.     DE     LA     SALLE. 
Aux  termes  de  la  loi,  ces  témoins  font  profcrits. 
LE     CAPITOUL. 
Qui  dira  mieux  les  faits  qu'un  témoin  oculaire  1 

L'  ASSESSEUR. 
Aux  termes  de  la  loi,  bon!  témoin  nécessaire. 

Madame  C  A  L  A  S,  (à  part'). 
Mon  Dieu  touche  fon  cœur! 


Ecrivez. 
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LE    CAPITOUL. 

Vous,  monlieur  le  grefEct 


JEANETTE,(au  greffier). 
Oui,  monfieur ,   oui,   liir  votre  papier  ^ 

Ecrivez......  que  mon  maître ell  un  fort  honnête  homme, 

Et  que  ,  pour  l'accufer,  j'ai  reçu  cette  Ibmme. 

(  Elle  dépofe  une  bourfe  fur  le  bureau  ). 
LE     CAPITOUL,  (a  part). 
Ciel! 

CALAS. 
Qu'entens-je  ! 

Madame  CALAS. 
O  mon  Dieu  ! 
J  E  A  N  E  T  T  E    (au  capuoul). 

Monfieur,  prenez  v«tre   «r 
Il  fouilleroit  mes  mains,  s'il  y  refloit  encor  ! 
Mais ,  vos  agens  8c  vous ,  fâchez  mieux  me  connoître. 

CALAS, 
Le  capitoul  !.... 

J  E  A  N  E  T  T  E. 
Lui-même!....  il  le  fait  bien  le  traître  î 
LE     CAPITOUL. 
Ofes-tu  malheureufe  ! 

JEANETTE,(  vivement  ). 
Oh  !   oh  !  je  ne  crains  rien. 
(montrant  fon  cœur). 
Voilà  mon  défenfeur  ,  mon  juge  ,  mon  foutien. 
Gardez,  gardez  votre  or,  c'eft-là   qu'eft  ma  richefTe. 

CALAS. 
O  vertu  !..,.  vois  couler  ces  pleurs  de  ralîégrefîe  ! 
O  femme  relpectable  ! 

LE     CAPITOUL. 
Eft-ce  aflez  m'cutrager? 
JEANETTE. 
De  quel   poids  ,   à  la  fin  je  me  fens  foulager  ! 
O  vous  hommes  méchans ,  comment  pouvez  vous  l'être  j 
Puifqu'il  en  coûte  tant  déjà  de  le  paroître  ! 

(  A  monfieur  6*  à  madame  Calas  ). 
J'ai  voulu  m'avilir  ,  un  moment  à  vos  yeux , 
Pour  les  mieux  dévoiler,  ces  complots  odieux  ! 

Madame  CALAS. 
Ame  noble  ,  8c  vraicment  digne  de  nos    hommages  ! 
LE     CAPITOUL, 
(  defcendant  de  fon  fie^e  y  &  allant  à  la  table  du  greffier). 
Monfieur,  gardez-vous  bien  d'ofer  souiller  vos  pages. 
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Monfieiir  DE     LA     SALLE  {allant  aujji  vers  le  gre^ur.} 
Ecrivez  tout ,  nionfitiir. 

LE     C  A  P  1  T  O   U  L,  (a   monfieurde  la  Salle}. 
Monlkur ,  ces  malheureux, 
Qnt  pu  feuls  In  payer ,  pour  s'entendre  avec  eux. 

Monîieur  DE     LA     SALLE. 
L'inrelligence  entr'eux ,   iuivons   votre  réponle  , 
N'cxifte  donc,   monficur ,  qu'alorJ  qu'on  vous  dénonce; 
Vous  l'avez  dit  :  témoin  iiéccflaire  !  greffier  y 
Fuites  votre  devoir. 

LE     CAPITOUL,Ca  monfisur  de  la  Salle"), 
Pûuvcz-vous  oublier 
Ma  dignité  ,  moniitur  \ 

J  E  A  N  E  T  T  E. 

O  jufte  ciel  !  il  nie  ! 
Monfieur  DE    LA     SALLE. 
/Non  :  mais  lbutenez-h"i  de  peur  qu'on  ne  l'oublie. 
Réfutez  cette  femme ,  ou  bien. .  . . 

LECAPITOUL. 

La  réfuter! 
Monfieur  DE   LA  SALLE,  (au  greffier.  ) 
Monfieur,  m'entendez- vous  ?  le  faut-il  répéter  ? 
Votre  devoir,  monfieur,  vous  ordonne  d'écrire  , 
Tout  ce  que   cette  femme   ici  vient  de  nous  dire. 

L' ASSESSEUR,    (  arrêtant  le  greffier) 
Non  ,  monfieur  le  greffier  :  moi  je  vous  le  défends. 
Un  jupe  en  compromis  avec   ces   proteftans  ! 

LE     C  A  P  I   r  O  U  L. 
M'accufer  !  moi ,  meffieurs  ,  moi  qui  par  bonté  d'ame, 
Ce  nuitin  contre  vous  ,  ai  défendu  [a  femme  ? 
r»loi  qui  fis  rallentir  ,  je   ne  m'en  repends  pas  , 
Votre  fécond  décret  qui  frappoir  ces  in^^ruts  ! 
L'  ASSESSEUR. 
O  comble  de  l'injure  ! 

J  E  AN  E  T  T  E, 

O  quelle  hypocrifie  i 
Monfieur  DE    LA    SALLE. 
Si  c'eft  une  impofture  ,  il  faut  la  voir  punie. 

L'  ASSESSEUR. 
Non  ,  pour  l'honneur  du  fiege  8c  notre  préfident  > 
Nous  devons  étouffer  un  pareil  incident. 

Monfieur  DE   LA   SALLE. 
Pouiy  votre  préfident ,  ik.  pour  l'honneur  du  fiege  ? 
Qu'il  fonge  à  fe  lever  ,  voilà  l'on   privilège  ? 
Qu,  notre  honneur ,  îi  nous,  doit  C-rre,  6c  c'eft  le  mien, 

De 
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De'croîre  à  tout,  mcffieiirs  ,   dès  qu'il  ne  vépond  rien. 

L'  ASSESSEUR. 
Croyez  :  que  fait  cela  pour  monfieur  ,  pour  nous  mêmes  l 
Vos  leiuiinens  ici  font -ils  des  lois  fuprémes  1 

Monfieur  DE     LA     SALLE. 
Kon  ,  je  ne  vois  que  tro^  , 

L  E   CAP  I  T  O  U  L 

C'cft  moi  peut-ttre  aiilSi 
Par  qui  des  dépofans  ,  lé  nombre  s'ell  groffi  ? 
Kt  de  ce  double  crime  également  capable  , 
Mon  or  les  a  payés  pour  le  trouver  coupable  ! 
L'  A  S  S  E  S  E  U  R. 
Ah  c'ell  trop  eiîdurer  .... 

Madame  CALAS. 

Meflieurs  ,  écoutez-nous. 
Oui  c'eft  fon  ennemi  qu'il  frappe  en  mon  époux  ! 
Apprenez.  \. 

LE  GAPITOUL,(  rinterrompant.  ) 

Je  vois  trop  le  piège  où  l'on  m'attire  ; 
(  montrant  M.  de  la  Snlle.  ) 
Monfieur  me  croit  fiifpe£t  ;  eh  bien  /  'je  me  retire  : 
Je  me  démets  fur  lui  ,  meflieurs ,  de  mon  emploi  j 
Si  c'eft  là  votre  vœu  qu'il  fiege  au  lieu  de  moi. 

L'ASSESEUR. 
Non  ,    ou  que  dans  monfieur  tout  le  fénat  rt-fide  : 
Nous  ne  fouffrirons  pas  ,   pour  nous,  qu'il   nous  préfidw'  j 
Nous  nous  levons. 

(  Ils  fe   lèvent  tous.  ) 
Ir  E  C  A  P  I  T  O  U  L  ,  (les  retenant.  ) 
Meflieurs  . .  . 
Madame  CALAS,  (ri  fart.  ) 

Où  fommes-nous  i  grand  Dieu  J 
LE     C  A  P  I  T  O  U  L. 
Souffrez  ... 

L'  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 
Reprenez   dont  votre  place  en  ce  lieu. 
L  A  V  A  I  S  S  E. 
Quel  repaire  ! 

I\Ionfieur  DE  'LA  SALLE   (  au  Capitoûl.  ) 
Oui  ,  monfieur  ,  cédez  à  leur  inftance  ; 
Mais  je  protefte  ,  moi  ,  contre  cette  féance. 
L'honnête  homme  ,   meflieurs  ,  pour  l'innocent  qu'il  fert , 
Elevé  ici  fa  voix  comme  dans  le  défert  ! 
C'eft  moi  qui  me  retire, 

Madame  G  A  L  A  S  ,  (/t  jetlant  au  devant  de  [es  pas.  ) 

O  mon  Dieu  tutelaire  \ 
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Voyez  fur  l'innocence  un  fénat  fanguinaire  , 

Lever  le  glaive  affreux  qui  punit  les  forfaits  ! 

Et  ne  vous  laflcz  pas  déjà  de   vos  bienfaits  : 

Embraffez  la  vertu  pour  avoir  fon  courage  : 

Vous  ,  l'abandonner  ! ..  .  Non  ,  un  vieillard  !  à  fon  âge  ï 

Dieu  !  . .  que  vous  a-t-il  fait ,  à  vous  ,  hommes  méchans? 

Sans  refpeft  pour  les  loix  ,  Se  pour  fes  dieveux  blancs  , 

L'outrager  !  l'immoler  !  ah  !  pardon  ,  je  m'égare  , 

Monfieur  le  Capitoul  ,  vous  n'êtes  point  barbare  5 

Vous  ne  fouillerez  point ,  non,  meflieuis  ,  je  le  crois,] 

Et  votre  miniftere  ,    &  vos  cœurs  ,  8c   les  loix; 

Vous  n'étoufferez  point  ce  cri  fcvere  &  tendre  , 

Que  la  nature  ,   ici ,  le  devoir  font  entendre  î 

Il  efl: ,    il  eft  ,  meffieurs  ,  des  pères  parmi  vous  * 

Ils  fe  refpefteront ,  fans  doute  en  mon  époux 

Dites  ,   vous   qui  portez  ce  facré   caraûere  , 

Peut-on  être  barbare  alors  que  l'on  cft  père  ? 

Ah  !  vous  m'écouterez  ...  je   tomlje  à  vos  genoux  .  ï  i 

Lavaïffe  ,   monfieur  ,    Jeanette  . .  .  venez-tous  . . . 

(  fe  relevan  t  avec  indignation.  ) 
Rien  ne  peut  les  fléchir  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Ils  font  fourds  à  {es  larmes  1 
Madame  CALAS,  (  hors  elle-même.) 
Malheureufe  ! 

Monfieur  DE    LA    SALLE. (  àmonjîcur  Calas  ) 
Calmez  ces  mortelles  alarmes. 
II  faut  vouloir  fermer  fon  oreille   8c  fon  cœur  , 
Au  cri  de  l'innocence  ,  à  l'accent   du  malheur  , 
Etouffer  l'homme  en  foi  ,  pour  n'y  pas  reconnoître 

(  au  Capitoul.  ) 
La  vérité  qui  touche  ...  8c  qui  bleffe  peut-être  ! 
(  à  monfieur  &  à  madame  Calas.  ) 
Epoux  infortunés  autant  que  vertueux  , 
Ufez  du  feul  appui  qui  vous  refte  en  ces  lieux  ; 
Mais  le  fuccès  ,   hélas  !  quoique  je  me  propofe  r 
N'ell  pas  toujours  ici  pour  la  plus  jufte  caufe. 

LE    CAPITOUL. 
Fermez  vQtre  verbal ,    greffiers  ,  8c  vous  levea 
Puifque  les  magiffrats  fur  leurs  lis  font  bravé?. 

L'ASSESEUR,  (  remettant  un  papier  aux  Hûijfiers.) 
Huiffiers ,  exécutez  l'ordre  que  je  vous  livre. 

(  à  Calas  y  )   {à  Madame  Calas  ,  à  Lavaïffe  &  à  Jttanett* 
Rct«orne  à  ta  prison....  vous  ,  ibogez  à  Us  suivre 
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CALAS, 

(  au    Capitoul  ) 
Je  fors....  foyez  content  :  vous  lavez  ,  entre  nous 
Que  je  ne  fus  iam«is  criminel  qu'envers  vous,         ^     ^  ,.      . 
Madame  C  A  L  A  S.,  (  entra(née  par  les  Soldats.} 
Ah  .'  qu'un  même  cackot ,  par  pitié  ,  nous  raffemble  , 
Meflieurs  ,  &  laiffez-nous  vivre  ou  mourir  cm  e  mble. 

ACTE    IV. 


.SCENE     PREMIERE. 
CALAS  feu! ,  (  ajfis  dans  fa  prifon.  ) 

J  'HABITE  en  frémifTant  l'horreur  de  ces  lieux  fombres 
Que  de  la   nuit  encor  vont  épaiflîr  les  ombres  : 
Le  jour  s'entuit  :  &  j'attends  dans  l'effroi      ^  ^ 
Puifque  mes  ennemis  jugent    entr'eux  8c  moi  . 
L'airain  a  par  trois   fois  dans  ces  triftes  demeures      ^ 
En  fons  plaintifs  &  fourds  fait  defcendre  les  heures  , 
Depuis  que  de  fes  pleurs  verfés  fur  mes  revers 
Ce    digne  magiftrat  vient  d'honorer   mes  fers. 
Lajufticc,    du  ciel  eft  un  prêtent  bien  rare  ,  ^ 

S'il  n'eft  qu'un  homme  ici  qui  n'en  foit  point  avare  . 

(  Ilfe  levé.  ) 
Cet  ami  vertueux  avec  quelle  chaleur     ^ 
Oppofant  contr'eux  tous  ,  feul ,  la  force  a  la  leur  , 
Des  flâmes  d'un  pur  zèle   embrafé  pour  fes   treres 
Il  foutient  tout  le  choc  de  ifîes  vils  adverlaire* ..    . 
11  doit  revenir  feul ,  fi  juftes  une  fois 
Ses  collègues  jugeant  comme  lui  fur  les  loix , 
Du  crime  &  du  ibupçon  lavent  mon  innocence  : 
Si  je  fuis  condamné  ,   s'il  n'ell  plus  d'efpérance  , 
Ma  fille  &  lui  viendront  dans  ces  derniers  momens 
Recevoir  mes  adieux  8c  mes  embraflemens  :_ 
Il  doit  même  ,   en  ce  cas  ,  remplir  à  ma  pnere 
Sur  cette  pauvre  enfant  ma  volonté  dernière. 

(  Après  un  moment  de  filence  ). 
Mais  que  l'heure  ,  ô  mon  Dieu  !  s'écoule  lentement  ! 

L'attente  du  trépas  eft  l'on  plus  grand  tourment 

La  porte  s'ouvre  1...  O  ciel  !  j.e  fens  fuir  »on  courge». 
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Uiie  froide  fueur  couvre  tout  mon  vilage... 

C'eft  lui  Idus  cloute  . .  allons  . .  que  je  crains  aujourd'hui 

Ma  fille  ,  de  te  voir  revenir  avec  lui  ! 

C'cft  la  premier»,  fois  ,  hélas  !  dans  ton  abfence , 

Qiic  ton  pcrc  n'a  pas  fouhaité  ta  préfence  !  .  . .  . 

C'elt  lui  ! c'clt  elle  auIH  !  .  .  .  , 


S  C  E  N  F3       II. 

CALAS,     Monficur    DELA     SALLE,     ROSE, 
ROSE,     (  /e  jettant  dans  jls  hras  ). 

iVX  o  N   père  ! 
CALAS,    (  avec  un  fourire  forcé  ). 

Ah  !  je  te  vois 
(  Bds  à  M.  de  la  Sa  lie). 
Condamné  ? 

M.      DE      LA      SALLE. 
Condamné. 
CALAS,   (à  fa  fille.  ). 

Chcre  tnfant ,  c'eft  donc  toi  ! 
(  Bas  à  M.   de   la  Salle  ,   tandis    que  fi  fille    le  f'ire    dans  fes 

bras  ). 
A  la  mort  ? ....  ah  ! 

(  M.  de  la  Salle  lui  répond  par  un  fgne  qui  ne  lui  laijfel  aucun 
efpcir  :  Calas  tombe  de  défaillance  fur  fa  chaife  ) 
ROSE,    '  (  effrayée  ). 
O  ciel  !  qu'avez-vous  dons  inon  père  % 
Mon  père  ! 

CALAS,    (  fe  remettant  aux  cris  de  fa  fille  ), 
Ce  n'eft:  rien  . . .  c'eft  ton  malheureux  frère.., 
Ceft  la  douleur  ,  la  honte  .  . .  oui  la  honte  en  effet... 
De  nous  voir  en  ces  lieux  qu'habite  le  forfait  : 
D'y  voir  coiiler  fur-tout  tes  larmes  innocentes  : 
De  fentir  fur  mes  fers  tes  deux  mains  careflantes, 

ROSE. 
Laiffeî-moi ,  laiirez-moi  les  prcffar  fur  mon  oœiir 
Ces  fers  ,  figne  du  crime  ,  aujourd'hui  du  malheur  ! 
Que  d'autres  mains  peut-être  ont  rendus  exécrables  \ 
Mflis  fur  vous  à  jamais  facrcs  8i  reipectables  ! 

CALAS. 
Chère  trSzvit  l 
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ROSE. 

Quoi  !  vos  yeux  en  s'arrétant  fur  moi  , 
LaiiTt-nt  couler  des  pleurs  qui  me  glacent  d'elTroi  ! 
Si  l'on  pouriUit  vos  jj.u-5 ,  plearc.  ,  pLiirez  ,  mou  père 
Sur  vos  tnltcs  eiifans  ,   fur  notre  tendre  mcrc  , 
Famille  délblée  ,  &  veuve  ,  &  fans  foucien  , 
A  qui  l'homme  &  le  ciel  n'auront  plus  laifle  rien. 

CALAS. 
Mes  jours  ? ...  ne  fuis-je  pas  innocent  ? 
ROSE. 

Oui  fans  doute! 
C'eft  ce  nui  qui  me  rafline  aulîi,  mon  père. 
CALAS. 

Ecoute  : 
Monfieur  que  je  ne  puis  ,  que  vous  ne  pouvez  pas 
Trop  ajmer  ,   trop  bénir  à  moins  que  d'être  ingrats  t 
A  bîc'ij  voulu  ,   comblant  tant  de  bontés  ,  ma  fille  , 
Se  charger  pour  un  temps  ,  du  foin  de  ma  famille. 

ROSE. 
Quoi  mon  père  ? 

CALAS. 
Ma  fille  ,  écoutez  jufqu'au  bout  : 
J'ui  voulu  dans  ce  jour  conùilter  votre  goût... 
Ne  m'interrompez  pa;...  Souvent,  le  temps  s'échape 
Proi  ctiant  l'avenir,  lorfque  la  mort  nous  frape. 
L.  ù^ù  fans  l'at'enure  elt  sûr  de  l'obtenir  ; 
Car  c'eft  dans  le  préfent  qu'il  place  l'avenir. 
Rofe  ,  voici  Monfieur  qui  m'entend  ...  il  nous  aime  : 
Parle  ici  devant  lui  comme  devant  moi-même. 

ROSE. 
Mon  père  ,  fur  mon  fort  pourquoi  ces  nouveaux  foins 
Qui>  vous  n'eûtes  jamais...  que  vous  cachiez  du  moins  1 

CALAS. 
Le  malheur  ,  mon  enfant ,  même  l'expérience  ; 
Je  f;ns  que  je  fuis  vieux  ,  que  mon  terme  s'avance  j 
Le  tL'epas  de  ton  frère  ,  S{  cette  affaire-ci 
Vont  tuer  un  vieillard  par  fes  ans  afiaibli. 

ROSE. 
O  Dieu  î 

CALAS. 
Je  veux  au  moins,  s'il   faut  que    je  fuccombe» 
Faire  quelques  heureux  pour  confoler  ma  tombe. 

ROSE. 
Qy.'i  cft  donc  ce  bonheur  fruit  de  votre  trépas? 
Eii  elt-il  un  pour  nous  où  vous  ne  ferez  pas  ! 
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Quittez  CCS  lieux  cruels  ,  cette  chaîne  odicule , 
Et  vous  verrez  alors  votre  tamille  hciireiile. 

CALAS. 
J'efpcrc  aiiHi  demain  les  quitter  pour  jamais  : 
Voir  la  fin  de  mes  maux,   8i  ratrouver  la  paix. 

ROSE. 
Si  le  ciel  des  enfans  exauce  la  prière  , 
Vos  vœux ,  qui  font  ks  miens ,  leront  combles  ,  aion  père; 

CALAS. 
Ecoute  :  j'ai  revu  Lavaïflc  .Tujourd'hui  ; 
]Ma  chaîne  mon  enfant  ,  s'étend  aulll  fur  luî  : 
J'avois  cru  voie  en  lui  l'appui  de  ira  famille  i 
Lavaïlfe  fera  le  bonheur  de  ma  fille  , 
Difais-je  ? 

R  O  S  E  ,  (  a  part  ). 
Eh  /  quoi  ? 

CALAS. 

J'ai  vu  que  tu  l'aimois eh  bfîn  î 

R  O  S  E    (  embarrajfce .  ) 


Mon  père 


CALAS. 

Il  t'aime  aufii  ,   je  crois  :  ce  doux  lie» 
Pourroit ,  quand  de  m.-s  jours  le  flambeau  fe  confuaje  > 
De  mes  derniers  inftans  adoucir  l'amertume  ; 
Et  (I  notre  infortune  ,  épreuve  des  amis  , 
N'a  pas  changé  dans  lui  des  projets  affermis  , 
Si  fon  cœur  efl:  confiant  ;  quant  les  deftins  contraires  , 
M'envioient  le  bonheur  d'iinir  des  mains  Ci  chères  j 
J'emporterai  du  moins  la  douceur  avec  moi 
De  te  lailfer,  ma  fille,  un  fort  digne  de  toi. 

ROSE. 
Eh  !  pourquoi ,  fous  ces  fers ,  dans  ces  lieux  ,  à  cette  heure; 
Quand  demain  vous  quittez  cette  aflreufe  demeure  ; 
(  Car  vous  me  l'avez  dit  :  vous  la  quittez  demain.  ) 
Pourquoi  parler  de  moi ,  de  mon  cœur  ,  de  ma  main  ? 
Ah  .'  ne  penfons  qu'à  vous  ,  à  vous  feul,  à  vos  peines, 
Ou  plutôt  à  l'inftant  où  vont  tomber  ces  chaînes  : 
Et  ne  me  parlez  pas  comme  fi  votre  voix. 
Devoir  frapper  mon  cœur  pour  la  dernière  fois  î 
Vous  me  faites  trembler  ! 

CALAS. 

RafTure-toi....  Qu'entens-jel 
(  Ici  on  entend  du  bruit  au  fond  de  la  prifon  ) 
©n  force  ma  prifon  , 

M      DE      LA      SALLE. 

Quelle  avaiuure  étrange  5 
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ROSE,     (Du  côté  ou  fe  fait  le  bruit,  ) 
Ah  !  qui  que  vous  Ibyez ,  fauvez  mon  père  ! 
CALAS. 

Ah  !  Dieu  J 
Ma  fille,  taifez-vous. 

M.    DE    LA    SALLE. 

Oui  ,  c'eft  bien  en  ce  lie» 
Qu'on  veut  entrer  l 

CALAS. 
D'où  vient  qu'une  autre  porte  s'ouvre 
Eft-ce  un  nouveau  malheur  que  ce  myftere  couvre  l 

ROSE,  l^appercevant. 
Ciel  !  Moiineur  Lavaïfle  , 

M.    DE     LASSALLE. 
Ici? 
CALAS. 

D'où  venez-vous i 
LAVAISSE,    (à  Calas  avec  myjlere.  ) 
Je  voudrais  vous  parler  à  vous  feul. 
ROSE. 

Devant  nous 
Si  c'eft  quelque  fecret  ne  pouvez-vous  le  dire  ? 

LAVAISSE. 
Souffrez ,  Mademoifelle.... 

M.    DE     LA     SALLE. 

Allons  ....  je  me  retire." 
CALAS. 
Relle«  près  de  ces  lieux. 

ROSE. 

je  fuis  morte  d'efFr» 
C  A  L  A  S  ,  (  a  M.  Je  /a  Salle  ). 
Pardon  y»*  je  vous  rappelle  à  l'instant... 

(  M.  de  la  Salle  fe  retire  a\ec  Rofe  vers 
l'entrée  de  la  prifon  ) 


SCENE     III. 

CALAS,  LAVAISSE. 

LAVAISSE. 


CALAS. 
Que  «iitef-VQUS?  V»us  fuivre  ?  Quel  vertige  ! 


jo  J  E  A  N     C  A  L  A  s, 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Tous  nos  momens  font  chers...  AIi  !  fuivez-moi  j  vous  dis-le» 
CALAS. 

Mais  expliquez 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Venez  ,  oj  vous  êtes  perdu  ! 
CALAS. 
"Je  fais  tout  :  parlez  bas....  craignez  d'être  enttndu  î 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Vous  favezî  ....  Savez-vous  que  ce  fénat  impie 
A  flétri  vos  enfans  ,  a  profcrit  votre  vie  î 
CALA  S. 
Parlez  bas....  Je  le  fais. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

rS'il  eft  ainfi ,  venez  ; 
Oui ,  vos  jours  innocens  par  eux  font  condamnés  ; 
Oui  ,  l'on  vous  lit ,  ce  foir  ,  la  fentence;  homicide  , 
Tremblez....  ce  capitoul ,  de  votre  fang  avide  , 
Sous  des  antres  affreux  de  ce  cachot  voiiîns  , 
M'a  laifie ,  dans  Les  fers  ,  attendre  nos  dedins. 
L'or  m'a  fait  un  ami  de  l'homme  qui  les  garde  ; 
Interrogé  par  moi  fur  ce  qui  vous  regarde  ^ 
Il  s'eft  tu  quelque  temps....  Enfin  ,  il  a  parlé  ; 
Votre  fort  8c  le  mien  ,  il  m'a  tour  révélé  :  " 

Le  même  jugement  qui  condamne  le  père  y 
Remet  en  liberté  moi  ,  la  fille  8c  la  mère  ; 
Comme  fi  nous  étions  plus  innocens  que  vous  » 
Et  que  votre  bras  feul  eût  pu  porter  ces  coups  ! 
Enfin,   du  capitoul,  la  vengeance  eft  complette^J 
>j   Si  tu  veux  me  fervir  ,  viens  ,  ta  fortune  eft  faite, 
»  Ai-je  dit  à  cet  homme  ,  héfitant ,  étonne  , 
w   Viens  »...  J'ai  doublé  les  dons  qui  me  l'avoient  gagné. 
Raifon  pour  fes  pareils  toujours  plus  convaincante  , 
Que  de  vos  maux  ,  des  miens ,  la  peinture  éloquente  ! 
Il  falloit ,   &  mon  or  avoit  feul  ce  pouvoir  , 
Non  attendrir  Ion  cœur ,  mais  vaincre  fon  devoir  j 
Je  l'ai  fait  :  il  s'eft  pris  à  l'appât  des  richefles  , 
A  l'efpoir  ,  à  l'éclat  de  mes  autres  promelfes... 
»   Suivez-moi,  m'a-t-il  dit  »;...  Dans  kurs  mille  détours  j 
J'ai  parcouru  l'horreur  &  la  nuit  de  ces  tours  ; 
Mon  guide  ,  d'un  pied  sûr ,  fait  à  ces  lieux  funèbres  , 
y  fouteiioit  mes  pas  gliffant  dans  leurs  ténèbres... 
Nous  marchons...  Il  s'arrête  ,   une  clef  dans  la  main, 
»   C'eft  ici  le  plus  long  ,   mais  Ife   plus  sûr  chemin  ,  ■  -^ 

»   Dit-il,  &  d'une  porte  »  ma  garde  livrée, 
u  Ceci,  vers  votre  ami,  va  vous  ouvrir  l'^iiUée  j 

'  »  Ici 


TRAGÉDIE. 

fc   Ici ,  chaque  cachot  h  (es  détours  fecrets  , 

»   D'où  certains  criminels  à  la  loi  Tout  luuftraits  } 

»   Lorique  de  cttte  loi  redoutant  l'indulgence  , 

»  Le  pouvoir  en  obtint  une  fourda  vengeance. 

Il  dit....  Sur  l'es  deux  gonds ,  la  porte  a  retenti  : 

Elle  s'ouvre....  je  vole...  8c  vous  oftre  un  parti  , 

Le  leul  qui  vous  conferve  ,   en  ce  péril  extrême  , 

Mon  père  ,  à  vos  enfans ,  à  l'honneur ,  à  vous  même. 

CALAS. 
O  jeune  homme  imprudent  !  qu'avez-vous  fait  ]  hélas  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Venez  ,  vous  hélitez  ? 

CALAS. 

Non  ,  je   n'héfita  pas, 

p  LAVAISSE. 

/   Vous  vous  flattez  peut  être  !...  Il  faut  donc  tout  vous  dire 
Pour  vaincre  votre  cœur  ;  un  ami  le  décret  !... 
Sachez  que  votre  fils  du  l'ein  même  des  morts  , 
Du  peuple  qu'on  abufe  enflame  les  tranfports  , 
Des  vêtemens  du  deuil  les  prêtres  catholiques 
De  leur  temple  par-rout  ont  couvsrt  les  portiques. 
Un  fpeûre  ell  élevé    fur  vn  autel  de  fang  ,  ''% 

Que  les  traits  de  la  raoït  rendent  plus  menaçant  j  ;■ 

De  palmes  ,  de  feflons  il  porte  un  diadème  , 
Des  antiques  martirs  trop  redoutable  emblème  | 
Un  glaive  eft  dans  ù.   droite  !....  Et  de  fon  aHtn:  main 
Il  montre  à  tous  ,  ces  mots  .•  «  Cefi  toi  ,  pera  inhumain  », 
CALAS. 


i} 


o  Di.ni  ! 


Rien. 


LAVAISSE. 
Qu'attendez-vous  ,  qu'eipérez-vous  encore  l 
CALAS. 


LAVAISSE. 

Quittez  donc  ces  fers  &  ce  ciel  que  j'abhore  j 
Allons  chercher  la  paix  dans  de  plus  doux  climats 
Que  l'air  du  fanatifme  au  moins  n'infefte  pas. 

CALAS. 
Retournez  ,   reprenez  vos  dons ,  je  vous  fupplie; 
Rendez  à  fon  devoir  cet  homme  qui  l'oublie  : 
Dites-lui  que  Calai  eut  toujours  dans  fon  cœur 
De  quoi  braver  la  mort  ,  &  non  le  déshoiineur. 
LAVAISSE. 

Comment 

CALAS,    à  M.  delà  Salie  &■  àfafîlit. 
Veaex  ,  xn«nfieur  }  ma  £lle. 

H 


çS  '    J  E  A  N    C  A  L  A  s  ; 



SCENE      IV. 

Les  niCmes,    M.  D  E     LA    SALLE,    ROSE. 

CALAS,    bas  à  Lava'iJJe. 


lAVAïSSE, 


Prenez  bien  garde  ici  qu'un  fcul  mot  ne  trahifl"e 
Le  Iccrct  de  ma  mort ,  qu'on  cache  à  cet  enfant. 

Haut  à  M.  de  la   Salle» 
Vous  voyez   cet  ami  :  contre  un  événement. 
Dont  Calas  lans  effroi  lait  attendre  la  fuite  , 
Il  a  cm  me  trouver  un  abri  clans  la  fuite  , 
<>omme  Ci  je  pouvois  de  mes   ans  pleii;^  d'honneur 
Démentir  ce  qui  refte  ,  &  fouiller  mon  malheur  ! 
M.    DE    LA    SALLE. 
Ecoutez  cette  affaire....   Enfin  la  circouftance 
Ne  permet  point  l'excufe  à  votre  réfiftance  : 
Vos  jours  font  fous  le  glaive  ;   il  vous  y  faut  pourvoir  > 
Tout  ce  qui  vous  elt  cher  vous  en  fait  un  devoir. 
CALAS. 

Vous 

LAVAÏSSE. 
Ecoutez  ,    monlîeur. 

M.    DE     LA     SALLE. 

Le  coafeil  que  je  donne 

Met  tout  en  fureté  ,   vos  jours  ,    votre  pcrfonne  , 

Votre  honneur Votre  honneur  !   L'avenir  abufé 

Vous  croira- t-il  puni  d'un  crime  fuppofé  ? 
Coupable  en  apparence  ,  où  feront  vos  refuges  * 
L'échalTaud  ,  à  fes  yeux  ,  jullificra  vos  juges. 
Nos  neveux  ,   fur  fa  foi  ,  tous  prêts  à  vous  flétrir  > 
Aux  preuTcs  qu'il  dément  iront-ils  recourir  ? 
Vous  ne  faiivcrez  pas  votre  honneur  par  la  fuite  y 
Je  le  fais  ;  mais  des  loix  fufpendant  la  pourfuite  , 
Vous  vous  donnez  le  temps  qu'un  jour  la  vérité 
Levé  le  voiîc  épais  qui  couvre  fa  clarté  : 
Et  ,   il  fon  amitié  ,  par  de  fages  mefures  , 
Doit  garantir  vos  jours..... 

LAVAÏSSE. 

Monfieur ,   elles  font  furcs. 
CALAS. 
Je  n'en  veux  pas....  Moi  f^rir  !  faire  dire  aujourd'hui  » 
Cslas  eft  criminel  ,   puii'que  C«ias  a  fui  ! 


TRAGÉDIE.  55^ 

Juftifier  ces  loix  qui  menacent  ma  tÊte  « 
Et  votre  capitoiil ,   par  ma  lâche  retraite  ! 
Faiit-U  ,   pour  le  fuccès  de  cet  homme  cruel  « 
Chargé  d'un  crime  feint ,  en  commettre  un  réel  ? 
Non. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Quel  égarement  ! 

ROSE. 
Du  moins  ,    cédez  ,  mon  pcra  ji 
Cédez  pour  vos  amis  ,  vos  enfaiis  &  leur  mère  , 

CALAS. 
Vos  pleurs  m'affligent ,   Rofe  ,  8c  ne  me  vaincront  pas; 

L  A  V  A  I  S  S   E  ,    basa  Calas. 
Si  vous  ne  confentez  à  marcher  fur  mes  pas, 
Je  vais  déclarer  tour  ,  tout ,  monfieur  ,    devant  elle. 

CALAS,    le  retenant  d'un  coiip-d'aiL 
LavaiÏÏè  !... 

^,  L  A  V  A  I  S  S  E. 

r  Venez. 

CALAS,    bas   à   Lavaïjfc. 
Votre  amitié  cruelle 
Pourroir...  Non  ,  mon  ami ,  je  vous  connois  trop  bien , 
Elle  en  mourroit  !...  hélas  !...  Non  ,  vous  ViQii  ferez  rien, 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Ah  Dieu  ! 

CALA  S. 

Monfieur  ,  ma  fille  ,   &  vous  ,  cher  Lavaïflê  , 
Vous  voyea  où  du  fort  nous  conduit  l'injuftice  ! 
Mais  qu'il  ell  doux  pour  moi ,  dans  ces  affreux  momîns  » 
De  goûter  les  tranfports  de  vos  embraflemens  î 
C'eft  pour  les  malheureux  que  l'amitié  fut  faite  ! 

(  Us  regardant.') 
Voilà  de  tous  les  biens  les  feuls  que  je  regrette..... 
Dieu  fait  û  dans  mon  cœur  j'ai  voulu  m'élever 
Contre  fon  bras  puilTant ,  qui  me  veut  éprouver  ! 
J'ai  plié  Ibus  ce  bras  ,   fans  plainte  ,  fans  murmure  , 
Les  pleurs  que  j'ai  verfés  font  tous  pour  la  natiurc  ;  "^ 

Ils  font  pour  vous  ,  ma  fille  ;  ô  fang  infortuné  , 
Sur  qui  l'opprobre  étend  fon  fouffle  empoifonné  1 
O  malheureux  eiîfans  !  famille  déplorable  ! 

ROSE. 
Mon  père  ! 

CALAS. 
Un  préjugé  farouciie  ,   inexorable  ,' 
Vous  a  frappé  déjà  de  fa  puiHance  main  3 

H  2 


«»  JEANCALAS; 

EîUre  ce  monde  &  vous  élevé  un  mur  d'airain.' 

LAVAISSE. 
Que  dites-vous  ?  O  ciel  ! 

CALAS. 

La  vérité  cruelle  ! 
Qui  voudra  déformais  partager  avec  elle 
La  vie  ,    &  recevoir  de  ce  l'aiig  détefté 
D'cnfans  flétris  ,  prolcrits  ,   une  poftérité  ? 
Ail  I  ce  ne  fera  point  un  mortel  ordinaire  !... 

C  A  Lavaijfc  ,   le  ferrant  dans  fes  bras.  ) 
Ce  fera  toi  ,   mon  fils  !...  toi-même  ! 

LAVAISSE,    vivement. 

Oui  ,    mon  père  î 
Oh  !  oui  ce  fera  moi  !....  Vous  m'avez  prévenu  ! 
Vous  m'bonorez  ,    Calas  ,   8c  m'avez  bien  connu  l 

M.     DE     LA     SALLE. 
Eomrae  fublime  ! 

LAVAISSE. 
Eh  !   quoi  c'eft  dans  cette  demeure  , 
C'eft  dans  ce  féjour  affreux  ,  Ibus  ces  fers  ,  à  cette  heure  î 
Que  Calas  ,   fous  les  coups  tout  prêts  à  le  frapper  > 
Indifférent  fur  lui  ,    des  liens  peut  s'occuper  / 

CALAS. 
liavaïffe  ,   aimcz-la  comme  j'aimai  fa  mère. 

(  Bas  à  Lavaijfe.  ) 
Vivez  long-temps...   Mourrez  plus  heureux  que  fon  père .' 

LAVAISSE. 
Ah  Dieu  / 

M.     DE     LA     SALLE. 
J'entends  du   bruit. 

ROSE,   à  fon  père. 

Vous  changez   de  couleur. 
M.   DE    LA    SALLE,    à  Lavaijfe. 
Nous  ne  pouvons  tous  deux  paroître  ici ,  monfieur  , 
Vous  ,  fans  bleffer  les  loix  ,  &  moi  mon  ininiftere. 
Car  ,   comme  vous  ,  monfieur ,  j'y  fuis  avec  myrtere. 
LE     CAPITOUL,crt  dehors. 
Veillez  à  cette  porte. 

LAVAISSE. 

Evitons   fon   regard  : 
Venez  fous  cette  voûte   attendre  fon  départ. 

C  Ils  entrent  dans  l'endroit  d'eu  Lavaijffe  ejl  forti.  ) 


TRAGÉDIE.  «V 

SCENE      V. 

LE    CAPITOUL,    CALAS. 

CALAS,    à  part. 

V-> 'est  lui-même.  Ah  /  ma  fille  !  elle  va  tout  entencîre  I 

LE    CAPITOUL. 
Tu  ne  m'attendois  pas  ici  ?    Je  viens  t'apprendrc... 

CALAS. 
Je  le  fais. 

LE     CAPITOUL. 
Qui  :'a  dit  que   réchaltaud  eft  prêt  \ 
CALAS. 

VouJ-même ce  regard  où  j'ai  lu  mon  arrêt  ! 

LE     CAPITOUL. 
Ta  haîne  ,    je  le  vois  ,    a  deviné  la  mienne. 

CALAS. 
Calas  de  votre  fang  n'eût  point  Ibuillé  la  fîenne. 

LE     CAPITOUL. 
Tu  dis  vrai  :  je  t'ai  dû  punir  de  ton  forfait. 

CALAS. 
Eh  bien  ,    prenez  mes  jours  ,    5c  foyez  fatisfaît. 
Ce  crime  eft  expié  ,    je  crois  ,    par  mon   iupplice  : 
Ne  troublez  pas  un  temps  qu'il  faut  que  Dieu  remplifle. 

LECAPITOUL. 
Tu  crains  la  mort  ,    fans  doute  1 

CALAS. 

Et  quand  je  la  craindrois  j 
Je  fuis  père. 

LE     CAPITOUL. 
Soldats. 

SCENE    VI. 

Les  mêmes,  M.  DELA    SALLE,    LAVAISSE, 

ROSE. 

ROSE,   courant  fe  jetter  aux  pieds  du  capitoul. 


V>  I  F.  I.  ! 


fe  £     G  A  P  I  1'  0  U  L  ,  /ej  voyant. 

Quels  détours  fecrets 


et  J  E  A  N    C  A  L  A  s  ; 

Vous  ont  conduit  ici  1  D'où  venez-vous  perfides  î 

LAVAISSE.  / 

Nous  avons  entendu  tes  aveux  homicides. 

LE     C:  A  P  I  T  O  U  L. 
Troublé.  A   Rafc. 

O  dieu  ! RileveZ'YOUs. 

ROSE. 

Il  ne  m'écoute  pas  !..,..; 
Je  me  meurs  ! 

C  A  L  A  S  ,  /fl  foutenant. 

Ah!  Ma  fille  ! Ah  cruel  ! 

LECAPITOUL. 

Vous  foldats  • 
Qu'on  la  rende  à  fa  mers  :  allez,  qu'on  m'obéifle.  •  '-<^ 

M.     DE     LA     SALLE. 
Arrêtez. 

LECAPITOUL. 
De  quel  droit  bravez-vous  ma  juftice  ? 
De  quel  droit  tous  les  deux ,  vous  trouvez-vous  ici  l 

M.     D  E     L  A     S  A  L  L  E. 
Vous  pourrez  au  l'énat  vous  en  voir  éckiirci. 
Je  requiers  afte  avant  ,  en  reprenant  l'inftance  , 
Des  motifs  qui  vous  ont  difté  votre  fentence  ; 
Et  veux  à  ces  meflieurs  ,  de  tous  vos  fentimens 
Expofcr  devant  vous  les  nobles  mouvemens  ; 

Tremblez Le  crime  encor  ne  rient  pas  fa  vidime  ! 

Si  de  leur  capitoul ,  refprit  leul  les  anime  ; 

J'ai  des  moyens  tous  prêts  que  vous  n'attendez  pas  , 

Qui  pourront  empêcher,   ou  venger  fon  trépas 

Je  faurai  l'éclaircir  cette  odieufe  trame  : 
Je  veux  ,  qu'en  dévoilant  les  replis  de  votre  ame  , 
Flétriffant  votre  nom  -,  chez  la  poftérité  , 
Vos  forfaits  fafl*cnt  feails  votre  immortalité  î 
(  A  Calas.  ) 

Raffurez-vous ,  monfieur  ! Suivez-moi ,  LavaïfTe  , 

(  Jettant  les  y  aux  fur  Rofe  foiitenue  par  fon  pcre.  ) 
Pauvre  enfant.. .«..  à  ta  mère  il  faut  que  je  t'unifle  , 

(  A  Lavaïffé  ). 
Aidez-moi ,  mc!i  ami,  ne  craignez  rien  pour  vous  : 
Pour  vous-même  8c  pour  moi ,  je  vais  répondre  à  tous. 

(  Au  capitoul.  ) 
"Vous ,  nous  nous  reverrons, 

LE     CAPITOUL,  (fartant,  ) 
J'y  compte. 
L  A  V  A  I  S  S  Y.,  (Ji  Calas.) 

Adieu  monpcre; 


TRAGÉDIE.  Ci 

(  Ils  fartent  tous  deux  ^  foutenant  Rofe  dans  leurs  bras.  ) 
CALAS. 
Ciel  ne  peux-tu  finir  ,  ou.combler  ma  mifere  ! 


Mi»nw.'j  viiji, .  ».  j';^-jjH.t.!^'T»^^^'aa?s  .jl'j.  ivn.\)JXMVKmt 


ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 

(  Le  théâtre  re'préfente  la  prifon  de  madame  Calas.  ) 

Madame    CALAS,    ROSE,    JEANETTE. 

(  Rofe  ejl  affife  fur  un  grand  fauteuil  dans  V attitude  d'une  perfotuts 
endormie.  ) 
Madame    CALAS,  (regardant  fa  fille.  ) 


P 


A  u  V  R  E   enfant  ! 

JEANETTE. 

Elle  dort. 
Madame  CALAS. 

En  quel  état  affreux 
Il  me  l'a  ramenée  ! 

JEANETTE. 

Oui. 
Madame  CALAS. 

L'efiVoi  dans  les  yeux! 
Pâle ,  froide  ,  égarée  ,  hélas  !  prefque  mourante  ! 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ? La  nature  fouflf*ant.e 

De  douleur  épuifée  enfin  cède  au  fommeil 

(  Allant  vers  elle.  ) 
Repofe  Se  goûte  au  moins  la  paix  jufqu'au  réveil  , 
Ma  fille  ....  Cet  ami  fortant  de  voir  fon  père  , 
Ma  dit  ,  en  le  quittant  :  efpérez  ; . . .  que  j'efpere  !  t .  ^ 
Les  jours  de  mon  époux  feroient-ils  en  danger  ? 
Ah  !  je  crains  tout  d'un  monftre  ardent  à  fe  venger  ! 

JEANETTE,  (  jet  tant  les  yeux  fur  Rofe,  ) 
Parlons  plus  bas  i  je  crois  qu'elle  s'éveille? 
Madame  CALAS. 

Attens.,'» 
Non  ....  un  fommeil  pénible  enchaîne  encor  fes  feoj  , 
De  foupirs  ,  de  fanglots  ,  &  de  crainte  oppreffée  , 
Son  ame  fur  fon  front  femble  être   retracée  ! ...  * 
Sihr  fà bouche  tremblante  Se  qui  veut  s'entrouvrir 


g4  JEANCALAS, 

Sans  pouvoir  s'y  former  ,  les  mots  viennent  rnourlt. . ,  i 
F:iut-ilque  le  l'ommcil  de  la  limple  innocence 
Avec  cdiii  du  crime  ait  tant  de  reiremblance  ! 

ROSE,   (  toujours  endormie.  ) 
Mon  père  * 

J  E  A  N  E  T  T  E. 
Elle  a  parlé  ! 

Madame  CALAS. 

Son  cœur  veille  toujours! 
Elle  appelle  fon  père  ! . . . .  Ecoutons. 
ROSE. 

A  vos  jours i 
Madame    CALAS. 
Son  cœur  préocupé  ,  tandis  qu'elle  Ibmmtille, 
Retrace   à  Ion  el'prit  les  ttrreurs  de  la  veille. 

ROSE. 
Ah  !.. .  Suivez.  . . .  Lavaïfre. 

Madame  CALAS. 
Eh  !  Quoi  1 
ROSE. 

N'attendez-pas- 
Les  bourreaux  ....  Ah  ! 

(  Elle  fe  réveille   en  furfaut ,   avec    un   cri  d'efroi ,    &   toinh 
dans  les  bras  de  fa  mère.  ) 
Madame    CALAS. 

(  La  preffant  pour  la  rajfurer. 
Grand  Dieu  !  .  .  .  Te  voilà  dans  mes  bras  y 
Ceft  moi»  ma  chère  entant....  Moi ,  moi. 

ROSE,  (  réveillée  avic  égarement.  ) 

C'eft  vous ,  ma  mère  î 
Madame  CALAS. 
Remets-toi. 

ROSE,   (  regardant  autour  d'elle.  ) 

Le  fommeil  ....  Je  ne  vois  pas  mon  perc  i 
Madame  CALAS. 
'J'U  l'as  quitté. 

ROSE. 

Quitté....  Quand  1 

Madame  CALAS,  (à part.  ) 

Son  égaremeaf 
Aura  de  fa  mémoire  effacé   ce  moment» 

(  Haut  ) 
Ma  fille  ,  entre  les  bras  d'une  mère  agitée 
On  t'a  de  fon  cachot  dans  le  mien  rapportée» 

ROSE. 
Oui  i  j'av«is  «ublii; .... 

^adamf 
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Madame  CALAS. 

Dis-moi ,  m  l'as  donc  vu  ) 
Ktoit-U  cjlme  au  moins  î 

ROSE. 

Plus  que  je  n'aurois  crû  ,' .  »  .  î 
Vojs  n'avez    point    reçu  de  nouvelles  ! 

Madame  CALAS. 

Toi  mêmcj 

N'as-tu  rien  appris  ? 

ROSE, 
Ric'.i. 
Madame  CALAS. 

Mais  ce  déibrdre  extrênlÊ  t  e.  i 
Kofe  ,  me  trompez-vous  1 

JEANETTE» 

J'entens  du  bruit  ! 
Madame   CALAS. 

Eh  /  quoi  4  i  i 
Vos  traits  s'altèrent ,  Rofe .' 

R  O  S  E  ,  C  à  part.  ) 

O  moment  de  l'effroi  / 


SCENE     II. 
Les  mêmes  ,LAVAISSE. 

Madame  C  A  L  A  S  ,  ('  Vappercevanî.  ) 

AVAISSE  / 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Qui  vient  pour  calmer  Votre  cXBiotvi 
Madame  CALAS. 
Comment  avez-vous  pu  pénétrer  cette  enceinte  , 
Icimée  à  nos  amis  ,  ouverte  aux  feuls  bourreau»  l 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
L'efperance  n'eft  point  interdite  à  vos  maux  , 
Votre  appui  généreux  m'envoie  ici  d'avsnce  •• 
Vous  avez  £li  déjà  l'odieule  lentence  ?  -  ^ 

Madame    CALAS* 
Je  n'ai  rien  fu  !  . ,  Mon  lang  fe  glace  ! 
L  A  V  A  I  S  S  Es 

Xavoîscriik.» 
t*ardon  . . .  Rafl"urez-vous  :  rien  n'ert  encore  perdu* 
C^  aue  vous  avez  vu  ,  ce  zèle  relptflable 


S(i  JEANCALAS, 

De  l'homme  vertiitux  riui  défend  fon  femblable  ,' 
N'vroit  rien  ,  rien  eiicor  ,   s'il  le   faut  comparer 
A  ces  beaux  moiivemens   que    je  viens  d'admirer  J 
Vos  tyrans  ont  rouvert  leur  criminelle  lice  ; 
J'ai  revu  la  vertu  luttant  contre  le  vice  , 
\Ji\  feul  homme  de  bien  dans  ce  gouffr«  d'enfer. 
Etonnant  ,  ébranlant ,  frappant  ces  cœurs  de  fer  , 
Et  d<-  fnn  :)rne  feule  empruntant  fa  puifl'ance 
Retenir   tous  ces  bras   levés   fur  l'innocence  î 

Madame   CALAS. 
Ciel  î 

L  A  V  A  I  S  S  E» 
Votre  défenfeur   cette  nuit  même 
Du  cruel  capiroul  furprit  l'affreux  fecret. 
Il  mande  ce  matin  le  fénat  qui   s'aiïemble. 
Et  témoin  tous  les   deux  nous  arrivons  enfem.ble  t 
Il  entre  :  Se   l'œil  brûlant  de  ce  feu  vertueux  , 
Dont  il  bravoît  hier  leur  cris   tumultueux  , 
Sa  belle  ame  en  fes   traits  refpirant  toute  entière  i 
Il  ferable  dans  l'abîme  un  ange  de  lumière  .' 
Et  parmi  ces  méchans  ,   feul,  debout:  «  fénateurs, 
»  Voue  ères  tous  trompés ,  dit-il;  des  impofteurs 
»  Ont  contre  l'innocent  armé  votre  juftice  , 
»   Et  des  bourr-aux  ici  vous  font  remplir  l'office  !  » 
Un  cri  s'élcve  alors  :  jugé  .'  dit  l'aireUeur. 
«  Non  ,  reprend -il  foudain  ,  avec  plus  de  chaleur  ; 
))   Pour  laver   chaque  nom  que  vous  venez  d'écrire  » 
})   Tout  votre  fang  demain  ne  pourra  pas  fuffire  ! 
»   Je   vous  épargnerai  ,  malgré  vous   un   forfait.  » 
Le  capitoul  craignant  ces  mots,  8c  leur  effet, 
Cherche  à  parler  aufll  ,  pour   détourner  fans  doute  ^ 
Mais  on  le  doit  enfin  écouter  .  .  .  On   l'écoute. 
Il  fait  de  notre  nuit  le  fidèle  récit  ; 
Moi-même  du  ferment  je  fcelle  ce  qu'il  dit. 
Chaque   juge  konné   fe  regarde  .en  fllence  .  .  * 
Lui  ,  failiifant  alors  l'homicide   fentence  . .  . 
»   Le  voilà  donc  ,  meflîcurs  ,   cet  arrêt  flétriflant , 
»   Qui  vous  condamne  ici  tous  plus  que  l'innocent  ! 
»  Chacun  de  vous  efl  jufte  ,  &  d'un  crime  incapable  : 
»   Pour  profcrire  un  vieillard  ,  vous  l'avez  cru  coupable  ? 
a   II  ne  î'eft  point...  Non  ,  non  ;  8c  je    fais  ce  ferment» 
»   A  vous  ,  à  la  juilice  ,  à  ce  Dieu  qui  m'entend. 
j)   Oui ,  dans  chacun  de   vous  ce  capitoul  perfide 
»  A  vu  de  fes  fureurs  l'instrument  homicide  ! 
»   Et  vos  bras  qu'il  emploie  à  diriger  fes  coups  , 
>}   Sont  à.',  fes  cruautés  ,  complices  malgré  vous  ! 
»  Cette  erreur  qui  faillit  coûter  une  vittiine  ^ 
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»  Eclairée  aujourd'hui  va  devenir  un  crime  ! 

"»   Songv-z-y  :  détruil'ez  cet  affreux  mcnuincnt 

w   De  vcng.-.îrice,  d'opprobe  8c   d'aviliflt'ineat  , 

w   Ces  tcuili^rs    meurtriers ,  ces   i'anglants  cara£leres... 

M   iMais  ne  m'en  croyez  pas  lur   ces   preuves   iég«.res; 

w   Manieurs,  il  eil  coupable,  ou  bien  je  ne    luis  ,  moi,., 

i>   Qu'un  traître  digne  ici  des  rigueurs  de  la  loi... 

»   J'ulfre  ma  tête  ...  Il  doit  aufli  livrer  la  fieune  : 

w   Qu'il  le  rende   en  prifon  ;  &  moi  ,   qu'on  m'y  retienne  : 

3)   i^ppellez   vos    bourreaux  5  &   que   celui  de  nous 

»   Qui  vous  trompe  aujourdhui  pénlfe    ions  leurs  coups.  » 

Madame  CALAS. 
Ami  trop  généreux  ,  dont  l'ame  magnanime 
Conlole   la  vertu  du   mcchcnt   qui  l'opprinie  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Il  finir...    On  s'agite  ,   on  ne  réplique  pas  ; 

Cha'uie  vil'age  exprime  un  divers  embarras  ; 

L'adèifcur  concentré  ,  cherchant  par  quelque  crime  > 

S'il  ne  peut  pas  encor  refaifir  l'a  vittime. 

Le  capiroul  oiïiant ,   lur  Ton  front  ians  couleur  > 

Du  cr  me  reconnu  la  honteul'e  pâleur; 

B.iibutianî  fans  fruit  fa  ilérile  défcnfe. 

Que  dira-t-il  î . . .  Voie!  le  jour  de  l'innocence  : 

Pourront-ils  recufer  ,    f^ns  vouloir  fe  flétrir  , 

Ce  témoin  qui  ne  veut  que  prouver  ou  périr  ? 

L;  parti  qu'il  a  pris  fut  le  feul  qu'il  dût  prendre  : 

Si  l'on  ne  le  veut  croire  ,   il  faut  du  moins  attendre  ; 

Et  vers  la  vérité  ramenant  tous  les  cœurs  , 

Le  temps  va  les  ranger  du  parti  de  vos  pleurs 

Mais  jugeant  que  l'erreur  accroît  votre  fouflVance  , 

Il  m'a  vîte   envoyé  vous  rendre  l'eipérance. 

J'entends  du  bruit...   Il  vient  fans  doute  confirmer 
,  Ce  dont  j'ai  pu  d'avance  ici  vous  informer. 
Madame   CALAS. 

O  Dieu  de  l'innocen:  !   fous  ta  main  proîeftrice  , 

Des  méchans  ,    quand  tu   veux  ,    s'écroule  l'édifice  ! 

Toi  ,  qui  lis  dans  les  cœurs  ,  mon  Dieu  ,  combats  pour  nous  / 
(  Âppcrcevant  le  capitonl.  ) 

Ciel  .'  c'efl  le  capitoul  :  ah  !  je  n'ai  plus  d'époux. 


SCENE      III. 

Les  mêmes  ,LE     CAPITOUL. 

LE     CAPITOUL. 

E  viens  rompre  vos  fers. 


\%  J  F.  A  N    C  A  L  A  s. 

Madame    CALAS.  ■     '    " 

Qutlle  lurprile  extrême  ! 
Vous  /  pourquoi  mon  époux  ne  viLiir-il  pas  lui-nicme  î 

L  K     C  A  P  I  T  O  U  L. 
Votre  époux  ?  . . ,  Ces  liens  par  nos  loix  iir.pofés  » 
Sans  ma  préfence  ici  ne  Teroicnr  point  bril'cs  j 
Ceft  le  vœu  du  fcnat ,   &  de  mon  niiniileie. 
Madame  CALAS. 
Au  nom  de  mon  époux  ,    moiificur  ,    pourquoi  vous  taire  ^ 
Innocent  comme  nous  ,   eft-il  donc  libre  ou  non  ? 

L  E     C  A  P  IT  O  U  L. 
On  l'amené  en  ces  lieux  ;    il  fort  de  fa  prifon  : 
Il  a  voulu  vous  voir  ;  notre  loi  moins  févere 
Lui  permet  d'cmbrafler  fes  enfans  8c  Lur  mère  : 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'ur.e  jufte  rigueur 
Sépare  entre  vous  deux  le  crime  du  malheur. 

?riadame    C  A  LAS,  (  elle  tombe  fur  un  fauteuil.  ) 

L  A  V  A  I  S  S  E  ,    {au  cjpitDul.  ) 
Malgré  vos  forfaits  Se  nos  deux  témoignages... 

LE      CAPITOUL. 

Malgré  vos  attentats  ,  vos  fureurs  ,  vos  outrages... 

ROSE, 
Mon  père  /...  o  ciel  .' 

LE      CAPITOUL. 

Les  loix  voas  rendent   libres   tc'.:s 
Mais  leur  févérité  dût  frapper  ion  époux. 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
i^es  loix .'..  qyand  l'impofteur  feul  l'arrache  à  la  vie 

Madame    CALAS. 
Ave2-vous  pu  ,  cruels .'  .  . 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Ta  rage  eft  aflbuvie  , 
Tigre  ;  &  fumant  bientôt  du  fang  de  Tiimocent , 
Tu  viens  braver  ici  fa  femn;e  ,  fon  enfant. 
Son  ami ,   fon  ami  qui  punira  ton  crime  , 
Qui  faura  tôt  ou  tard  te  joindre  à  ta  vif^ime. 

LE      C  A  P  I  T  O  U  L, 
Quel  accès  de  fureur  '  l'ai-je  feul  condamné  l 
^    ■  L  A  V  A  I  S   S  E. 

S'il  meurt ,  oui  c'eft  toi  feul  qui  l'as  aliaffiné  /' 
C'cfl  toi  qui  fur  fa  tête  appeilant  les  fuplices  , 
De  ta  fcéleratefTe  infeftas  tes  coinpîices  ! 
Fuis  ,  fjis  ;  crains  que  ma  main  au  ipilieu  dç  ton  flanc» 
N'aille  te  demander  compte  de  tout  fon  fang  .' 
Çraiq§  «juç  je  t\Q  te  pye  ic^  Xçt  iznpoiVtJrs?  ». 
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g{  rinfiilte  ,  Si  l'outrage  ,  &  les  mille  tortures 
Dont  ta  fureur  accable  un  vieillard  vertueux 
Qui  démafqua  ton  cœur  ,  ton  crime  à  tous  les  yeux , 
Et  qui  fit  diftm^uer  ,  par  un  choix  équitable  , 
Du  vice  relpeaé  la  vertu  relpedable  / 

LE      C  A  P  I  T  O  U  L. 

Traître  ' 

"lÀVAISSE,     (  apercevant  Calas  &  fa  fuite  ) 

O  Dieu  .'  quel  fpe£taclc  .'..  ah  !  c'e (t  lui  .'..  C'eft  Calas  .'.. 
Un  miniftre  du  ciel  acompagne  les  pas  .'... 
Moins  affligé  que  lui ,  c'eft  Calas  qui  le  guide  .'... 

(  au  Capitoul.  ) 
Ton  cœur  n'eft  point  brifé  /...quel  es-tu  donc  perfide .' 
C'eft  ibn  derni-er  moment  / 

Madame   CALAS. 

Ah  .'...  plus  d'elpoir..  je  meurs. 


SCENE      IV. 

Les  mêmes,  C  A  L  A  S  ,  (  /çi  viains  &  les  ficis  chargés  de 
chaînes  ;  il  eftfoutcnu  d'un  côté  par  un  religieux  ,  de  l  autre, 
■par  le  geôlier^  qui  fe  retire  des  qu'il  ejî  entré.  Deux  hommes  près 
de  la  porte  tenant  chacun  un  fiambleau.  Gardes  ). 

CALAS,;  (  apercevant  fi  femme  &  fa  fille   évanouies  ). 
(  Au  capitoul  ). 

A^u'ai- JE 'vu /Permettez  que  de  mes  derniers  pleurs  , 
J'arrole  en  paix  ,  moniîeur  ,  ma  famille  mourante  : 
Cachez  -  leur  cette  main  de  mon  lang  d^-goûtante. 

(  Montrant  fes  fers.  ) 
Je  n'échaperai  pas  :  laifTez-nous  un  inftant .  .. 
Je  rejoindrai  bientôt  l'échiffaud  qui  m'attend. 

(  Le  capitoul  fort  donnant  un  ordre  aux  foldats.  ) 


SCENE    V. 

(  Les  mêmes  ,  excepté  le  capitoul.  ") 

C  A  L  A  S  ,  C  regardant  fa  femme  Cf  fa  fille.  ) 

J_j  A  mort  a  frapé  tout  /  £c  la  fille  !  &  la  mère  ! 
Madame   CALAS,  (  rouvrant  les  yeux  i:^  les  refermant  ,  en 
voyaut  les  fers  de  fon  mari.  ) 

Oh  /  Dieu  !  [ 

C  A  L  A  S  ,  (/e  retournant  vers  Rofe.  ) 
C'cil  toa  époux  .  .\  .  Ma  fille  ,  c'eft  toa  pcrej 


7^  JEAN      CALAS, 

K  O  S  E.  ('  Elle  fc  jette  ,  dans  fcs  bras  un  moment ,  fc  relève  « 
&  retombe  près  di  fa  mère  à  qui  Jeannette  s' é force  à  faire    ref-, 
pirer  des  odeurs,  ) 
Ah/ 

CALAS. 
Mon  cher  LavaïïTc  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

Ah  !  mon  cœur  n'y  tient  pas  ! 
CALAS. 
Vous  aiifli  ,  mon  ami ,  plus  faible  que  Calas. 
Je  vais  mourir  . . .  C'elt  moi  qui  Ibuti'ens  ton  courage  > 
Lavaïfle .' 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
O  Calas  ! . . .  ô  dctcipûir  !  . .  .  ô  rage  ! 
Quand  de  les  ennemis  j'ai  cru  qu'il  triomphoit  ! 

CALAS. 
J'aurois  pu,  mon  cher  fils,  l'emporter  en  effet  : 
Un  mot  de  i'affeffcur  ,    hélas  ! 

L  A  V  A  I  S  S  E. 

De  ee  perfide  ! 
CA  L  A  S. 
Change  tout  ;  il  obferve  au  fénat  qu'il  décide  ; 
Qlis  ce  juge  ni  toi   ne  deviez   point  entrer 
Hier,  da:is  ma  prifon  fans  droits  d'y  pénétrer  ; 
Et  que  de  cette  faute  enfemble  refponfables  , 
Vous  êtes  tous  les  deux  fufpefts  &  réculables  / 
Mais  ,  va  ,  je  meurs  content  ,  s'il  n'eft  plus  ,  après  moi , 
D'autre  viûime  ,  ici,  de  l'homme  &  de  la  loi , 
Si  je  fuis  la  dernière  .  . .  ô  ma  femme  .'  6  ma  fille  .'  , 

(  à  Lavaïjfi.  ) 
Mon  fils  ,   unique  efpoir  de  ma  trifte  famille  / 

(  Au  rdigieux  qui  fond  en  larmes  à  fcs  côtés,  ) 
Vous  l'envoyé  du  ciel  ,  ô  digne  &  faint  pafteur. 
Qui  venez  près  de  moi  comme  un  conlblateur". 
Qui  moins  prêtre  qu'ami  ,  pleurez   fur  la  viflime  : 
Retenez-les  ces  pleurs  ,  monfieur ,  je  meurs  fans  crime. 
Ou  ,  verfez-ks  plus  plutôt  fur  ces  cœurs  inhumains 
Qui  rendent  leurs  arrêts  le  glaive  dans  les  mains. 
Sans  regréter  mes  jours  ,   je  vais  mourir  tranquille. 
La  vie  eft  un  éclair,  la  mort  eft  un  afile  ; 
Et ,   je  n'ai  plus  à  boire  ,   en  ce  comble  d'horreurs  ^ 
Que  le  calice  amer  des  dernières  douleurs  : 
L'épuifier  à  mon  âge,  eft-ce  un  grand  facrifice  ? 
Ma  femme  ,   mes  enfans  voilà  mon  vrai  fupplice  ! 
Ah  .'  pardonne,  ô  mon  Dieu  ,  (i  mon  fils  égaré 
Porta  fur  ton  ouvrage  un  bras  défefpéré  .' 
Que  ce  l'oit  eu  mourant  la  grâce  que  j'obùeime  t 
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Dieu  .'  je  t'offre  ma  mort  pour  expier  la  fienne  .' 
( /d  ,  le  geôlier  fc  préfente  à  Calas,  douloureufement,  poin  déta. 
cher  fes  fers.  ) 

CALAS,      au  geôlier. 
Je  vous  entends. 

ROSE,     (  avec  un  cri ,     voyant  le  geôlier.  ) 

Mon  père  ! 
Elle  fe  relevé  ,fe  traîne  derrière  lui ,  pajfe  une  main   autour  de  fon 
cou  ,  &■  laijfe  tomber    fa  tête  fur  celle  de   Calas   tandis  ,    qu'on 
détache  fes  fers.  Lavaijffe   efl  aux  pieds   de  Calas  ,  6*  le  reli- 
gieux debout  de  l'autre  côté. 

CALAS. 

Il  faut  donc  tout  q  uitter  . .  4 
Sois  homme  ,  Lavaïfle    &  vis  'pour  acquitter 
Ma  dette  envers  ma  fille  &  fa  famille  entière. 
Je  dois  revivre  en  toi  :  qu'elle  y  retrouve  un  père... . 
O  ma  femme  .'  ...  Ses  yeux  n'ont  fait  que  m'entrevoir  ! 
Au  geôlier  qui  pleure  en  détachant)  fes  fers. 
Vous  rempliflez  ,  monlîeur  ,  un  bien  cruel  devoir  .' 

A  Lavaijffe,  lui   montrant  le  geoliçr, 
N'eft-ce  pas  ? .  . .  Vois  fes  yeux  qui  de  larmes  fe  noyent. 

Au  geôlier. 
Vous  ne  reflemblez  point  à  ceux  qui  vous  envoyent. 

à  Lavaijfe.  Se  relevant. 

JEmbrafTe-moi  mon  fils ... .  Oh  /  Quel  moment  cruel .' 

(  Se  relevant  après  qu^on  a  ôtéfes  fers.  ) 
//  embraffe  Lavaijfe  &  laijfe  Rofe  entre  fes  bras, 
Soutiens-la  ,  mon  cher  fils. 

Au  religieuii.. 

Venez  mon  père. 
Il  fort  foutenu  par  le  religieux  &  te  geôlier  ;  &  fait  quelques  Jîgnes 
à  M.  de   la    Salle   qui  entre  ,   en  lui   montrant  fa  femme  &■ 
fa  fille. 
^»^^-™~™"~~»~™''.^'^^~~'  •  — .— .— 

SCENE     VI. 

L  A  V  A  I  S"'S  E  ,     ajfayant  Rofe  fur  la  ckaife 
près  de  fa  mère  (  i  }. 


V/ciel! 


fi  M.  de  la  Salle  lui  montrant  la  mère  &  la  fille. 
Vous  voyez  ! 

M.    DE    LA    SALLE 

Oui,  je  fais  qu'il  n'eft  plus  d'fepérance  , 

■ 

(  I  )   MM.  les  comédiens  ont  préféré  de  baiiTer  la  toille  après 
le_départ  du  père.  11  me  femble  pourtant-  que  l'aj^rivée  de  M.  dç 


1t  J  K  A  N    C  A  L  A  s  , 

Emmeiions-îes  :  j';ippoicc  avec  moi  la  vengeance/' 

,L  A  V  A  I  S  S  £. 
Coininciit  donc  ? 

M.     D  E     S  A     S  A  L  L  E. 

■Les  cruels  s'étoient  déjà  flétris  «  .  <  • 
J'apprcns  que  ce  grand  homme  (  i  )  honneur  de  Ibn  pays  , 
Et  qui  du  tanatiTme   intrépide  advcrlaire  , 
Eteindra  ces  bûchers  qui  dépeuplent  la  terre  } 
De  Fernay  dans  nos  murs  arrivé  dans  ce  jour  , 
Y  va  pour  quelque  temps  établir  l'on  l'éjour  .  .  . 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Eh  bien  ! 

M.    D  E     L  A     S  A  L  L  E. 
Chez  lui  je  vole  :  admis  en  la  prélence  , 
Je  lui  peins  leurs  malheurs  ,  lur-tout  k^ur  innocence  ^ 
Et  cet  afiafiinat  commis  au  nom  des  lois  !.. 
Il  frémit  s  il  s'indigne  ,  il  pâlit  à  ma  voix  ! 
Ses  yeux  à  leur  nom  ieul ,  pleins  de  brmcs  nouvelles  ,' 
Au  nom  du  capitoul  lancent  des  étincelles  ! 
»   Si  je  les  défendrai  i  je  le  veux  ,  je  le  dois  , 
»   dit-il ,  amenez-les  dans  ma  mailon  ,   chez  moi...  w 
Venez  ,  cette  vengeance  approche  :  le  génie 
Va  s'armer  ,  va  tonner  fur  ce  fénat  impie  ; 
Va  dévoiler  la  trame  où  le  jufte  eft  frappé 
Des  pièges  d'un  cruel  par-tout  enveloppé  ; 
Et ,  dans  l'âge  fuivant  ,  mieux  inllruit  que  le  nôtre  i 
Lailfer  des  pleurs  fur  l'un  ,   ik  l'horreur  contre  l'autre* 
F  1  N. 


AUTRE      DÉNOUEMENT. 

Les  vers  marqués  par  des  guillemets  font  ceux  qui  font  pris 
dans  celui  qu^on  vient  de  lire. 

Page  63  ,    fcene  troiîleme  ,   après  ce  vers  : 
»   Innocent  comme  nous  ,  elt-il  donc  libre  ou  non  ? 

LE      C  A  P  I   r  O  U  L. 
Il  cfl  dans  ce  moment  fo''ti  de  fa  prifon  , 

Madame    CALAS. 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ^    tout  mon  lang  fe  retire  ; 

la  Salle    cit  ce  qui  porte    un  peu  cie   coiiioLiion  dans  i  ame   du 
fpeftateur  que  cette  iltuation  douloureufe  vient  de  froifTcr. 

(  I  )  Voltaire  qui  rétablit  la  mémoire  de  Calas ,  Si  qui 
après  la  nior:  du  pcre  ,  tir  venir  chez  lui  la  mère  &c  l«s 
f;.fans,  fe 


TRAGEDIE. 

Ft  da'ns  vos  yeux  cruels  je  trcir.LIc  de  tiop  iire  ! 
t)i!oi  !  mon  époux  elt  iibrc  &  n'clt  point  chiiis  mes  bras.! 
Sts  jours  l'ont  en  danger  ,  ou  bitn  li  ne  vit  pas  l,,.. 
Ah  !  s'il  eil  vrai  ,   voyez  une  ten-.nie  mourante 
Qui  tombe  à  vos  genoux ,  à  vos  pieds  luppliante  ! 
S'il  en  e(t  temps ,  volez  j  lui'penriez.... 


SCENE     ï  V. 
Les  mêmes ,    M.     DE     LA     SALLE, 
M»    DE     LA     SALLE. 


EVE  z-v  o  e  S^ 
Madame  ,  c'en  eft  fait  !  vous  n'avez  plus  d'époux  ! 
Et  de  l'on  airaffin  vous  imnlorez  la  vie  ! 

Madame    CALAS. 
Il  a'eft  plus  ! 

ROSE» 

Je  me  meurs  ! 
L  A  V  A  I  S  S  E,    (  au  capitoul  ). 

-»   Ta  rage  eft  alTouvie  ^ 
»  Montre  !  &  fumant  ertcor  dû  fang  de  l'innocent , 
w   T'u  viens  braver  ici  l;i  femme  ,  l'on  entant  ! 
»   Son  iimi,  Ion  ami  qui    punira  ton  crime  , 
»   Qiii  l'aura  tôt  ou  tard  te   joindre  à  ta  vifàme  !  » 

Madame     CALAS. 
T'u  n^  phi»;!  Se  je  vis  ! ....  j'ai  pu  l'écouter,  lui  ! 
Ce  tigre  tout  fanglaht ,  demander  fon  appui  !  ' 

Déshonorer  ta  veuve  aux  pieds  de  ce  perfide  ! 
5-ïoi*même  en  l'implorant  devenir  parricide  ! 

LE      CAPITOUL. 
»   Quel  accès  de  furelir  !  l'ai-je  feul  condamné  % 

Madame  CALAS. 
»   Oui ,  monftre  ;   c'eîl  toi  feul  qui  l'as  alTafliné  : 
î)   C'efl:  toi  qui  fur  fa  tête  appellant  les  fupplices  , 
>)   De  ta  fcélératei^e  inftftas  tes  complices  , 
C'efl  toi....  mon  fang  frémit  ,  s'enflamme  !....  évite-moi  ; 
Redoute-moi....  fuiy  ,  fuis....  non  ,  ne  crains  rien  pour  roi..rti 

(  avec  le  plus  grand  défordre  ). 
Hélas  !  que  craiiidrois-tu  d'une  femme  expirante, 
Qui  n'a  plus  contre  toi  que  fa  voix  impuiflante  ; 
Qui  meurt,  qui  veut  mourir  ,  laiflant ,  lîort  aux  Humains  j 
Qui  l'ont  trahie  ,  hélas  !  non  à  ces  faibles  mains  , 
Mais  au  ciel  qui  te  Voit ,  au  Dieu  vengeur  du  crime  , 
Qui ,  du  cœur  des  ttiéchans ,  perce  l'ali'reux  abîme  ; 
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■    'Ml  remords,  le  loin  de  venger qii'ai-je  dit  !  . 

.  rKi;i  ,  ic  ciel  pardoîiiie  à  qui  le  repentit  : 
or.  ,  Dieu  terrible  ,  &  ce  cœur  languiuaire  ; 
H  ■'  bii;te  plus  ce  traité  ialutaire  ! 
■luiit!»  ;  mais  tout  ibuillé  !  nuurs  comme  tu  vécus  « 
iti  <.U-  riiinoccnce  &  flsau  des  vertus  ! 
N'.'uiir  Se  toi ,  dans  ton  llnat  en  flammes  , 
.  '.-vous  rendre  un  jour  vos  criminelles  âmes! 
j.is.  tis  map^iftrats  ,   par  la  foudre  écralés  , 
-:u  i'ur  leurs  lys  de  ton  fang  arrofés  ! 
.■  Dieu  'l'ii  m'entend  ,  qui  reçoit  ma  prière  » 
i  de  lui  te  rejette  à  ton  heure  dernière  ; 
-  .  ,   dans  ces  leux  ardens  ,  deftinés  aux  forfaits  , 
'/e  tende  tous  les  maux  que  ta  fureur  m'a  faits  ! 

LE     CAPITOUL. 
Te  dtvrois.....  mais  je  plains  le  malheur  qui  m'accufe  ; 

C'cft  lui  qui  vous  égare  enfemble  ik  vous  excuie 

Adieu 

(  !1  fort  ,  Inncant  des  rega''ds  terribles  fur  Lavaïffe  &  fur  M.  de  la 
SolU.  ) 

''  SCENE     DERNIERE. 

Les  mêmes  ,    (  ercvpre  Is  capùoul.  ) 
Madame    C   A  L   A  S  ,   (  hors  d'clk-mcme.  ) 


ON  ,  cet  accès  eft  le  dernier  de  tous  3 
Et  je  fens  fous  mon  corps  s'afFoii  lir  mes  genoux. 

R  O  S  E., 
Ciel  !  ma  mère  l 

L  A  V  A  I  S  S  E. 
Madame  1 
J  E  A  N  E  T  T  E. 

O  ma  chère  maître  fie  ! 
(  Elle  s''emprejTe  à  lui  faire  refpirer  dts  odeurs.  ) 
Madame     C   A  L  A  S  ,  "(  Li  repoaifant.  ) 

Je  ne  fortirai  point  de  ces  lieux Qu'on  me  laifie. 

ROSE. 
Ma  mère  !...  ô  ciel  !....  fes  yeux  ,  fes  traits  font  renverfés  ! 
D'un  tremblement  loudain  ,  fes  membres  font  glacés. 

L  A  Y  A  I  S  S  E  ,  (  a  Rofe.  ) 
Ne  vous  effrayez  point. 

Madame   CALAS,  (  s\ittendrljfant  au  ai  de  fa  fille.  ) 
C'ell  toi  !..  .   fur  ci':rc  tisii 
Je  n'ai  dçnc  plus  que  ;oi  i 
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ROSE. 

Je  n'ai  que  vous ,  ma  mcre  I 
Madame    CALAS. 
Ma  chère  enfant  ! 

(  Elles  s\ibandonnent  dans  les  bras  l'une  de  rnutre.  ) 
M.     DE    LA    SALLE, (a  Lavaifc.  ) 

Ses  pleurs  pourront  la  l'oulagcr  ! 
Madame    CALAS,   (  à  M.  de  la  Salle.  ) 
C'efl  vous  !....  quoi  !  vos  efforts,  généreux  étranger  '..... 

M.     DE     LA     SALLE. 
Ils  ont  tous  été  vains. 

Madame  CALAS. 

Son  récit 

M.     DE     LA     SALLE. 

Fut  fidèle. 
L  A  V  A  I  S  S  E. 
Je  l'ai  cru  triomphant  ! 

M.     DE     LA     SALLE. 

Il  l'étoit  ;  &  mon  zele 
Avoit  du  capjtoul,  par  un  retour  heureux, 
Renverle  les  projets  ,  &  lui-même  avec  eux. 
Mais  un  vice  de  forme......  hélas  !  le  peut-on  croire  ! 

Cité  par  l'anefieur  ,  vit  changer  la  viâoire. 
«  Lavaïfle  ,  ni  moi  ,  ne  devions  point  entrer  , 
w   Dit-il,  dans  la  prifon  ,  fans  droit  d'y  pénétrer  ; 
»   Et  de  la  même  faute  enfemble  refpûr.fiblcs  , 
V   Nous  fonwnes  tous  les  deux  fufpefts  &  récufables  !  » 
Il  dit ,  il  parle-  encor  ,  qu'hélas  !  autour  de  lui , 
Déjà  le  mal  eft  fait  ,  le  julte  eit  fans  appui  ; 
Que  déjà  dans  la  faile  ,  £c  par-tout  retentiffent 
Ces  k-uïcaces  de  iang  dont  leurs  cœurs  s'applaudifTent  : 
x.Que  l'honneur  de  leur  fiege  exige  fcn  trépas  ; 
Et  qu'on  doit  plus  enfin  aux  jiî^es  qu'aux  Calas  ! 

Madame»  C  A  LAS. 
Biou  ! 

M.     DE     LA     SALLE. 

Cette  opinion  eft  à  peine  établie  , 
(  Comme  s'ils  euiTent  craint  de  la  voir  alFoiblie  ; 
Ou  bien  que  de  leurs  cœurs....  qu'ils  n'ont  fentis  jamais  , 

Ils  euflent  redouté  ies  reproches  fecrets  )  ! 

Que  votre  époux  déjà je  frémis  de  pourfuivre  , 

Sous  le  fer  des  bourreaux  alloir  cefllir  de  vivre. 

Madame   CALAS. 
Les  monflres  ! 

M.    DE     LA     SALLE. 

J'ai  dumoins  fuivi  fes  derniers  pas  , 
Et  des  pleurs  d'un  ami  coiiiulé  fon  tiépas 
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Il  m'a  parlé  de  lui  ;  mais  plus  de  fa  famille  ,  n 

De  vous  ,  de  Lavaïife  ,  &  fur-tout  de  fa  fille 

Après  quelques  niolncns ,  où  fou  cœur  moins  aigri , 
Au  fouvcnir  des  liens  fembloit  s'être  attendri , 
Et  que  de  leur  amour  fe  rappellent  les  charmes  , 
Dyns  fcs  yeux  dciréchcs  il  retrouvoit  des  larmes; 
»   Il  le  Itive;  il  appelle  un  digne  Si  faint  palleur 
»  Qui  vient  au  nom  du  ciel  comme  un  coniblateur  , 

»   Et  moins  prêtre  qu'ami ,  pleure  fur  la  viftime 

»   Ne  pleurez  pus  fur  moi  ,  monfieur  ,  je  meurs  fans  crime  j 
»   Lui  dit  Calas  ;  pleurez  fur  ces  cœurs  inhumains 
»    Qui  rendent  leurs  srrêts  le  glaive  dans  les  mains. 
«    Sans  re^etter  mes  jours  je  vais  mourir  tranquille. 
«   La  vie  eft  un  éclair ,  la  mort  eft  un  aille  ; 
»   Et  je  n'ai  plus  à  boire  ,  en  ce  comble  d'horreurs  , 
»   Que  le  calice  amer  des  dernières  douleurs  , 
n  L'épuifer  à  mon  âge  ,  eft-ce  un  grand  facrifice  "i 
»  Non";  Fà  mort  de  mon  fils ,  voilà  m.on  vrai  fupplice  ! 
»   Ah  !  pardonne ,  ô  mon  Dieu  !  fi  ce  fils  égaré 
»   Porta  fur  ton  ouvrage  un  bras  délefpéré  , 
jj   Que  ce  foit  en  mourant  ,  fa  grâce  que  j'obtienne  ! 
))   Dieu  !  je  t'offre  ma  mort  pour  expier  la  fienae.  » 
Madame    CALAS. 

Ahi 

ROSE. 

Mon  père  ! 

M.     DELA     SALLE. 

A  ces  mots  levant  un  œil  fereiil^ 
De  fa  main  défiùllante ,  il  prefle  cncor  ma  main; 
Et  penchant  fur  mon  cœur  la  tête  vénérable  , 
Y  grave  un  fouvenir  juiqu'à  la  mort  durable. 

Puis m'embraiTant  encor marche  après  des  adieux  . 

Vers  la  place  où  fon  ame  a  volé  jufqu'aux  deux. 

■       Madame    CALAS. 
Ah  !  cette  image  eft  là,  fous  mes  yeux  ,  dans  mon  ame  ! 

M.    DE    LA     SALLE. 
Si  c'eft  pour  le  venger  ,  ([u'elle  y  refte  ,  madame. 

■  Madame  CALAS. 
Le  venger  !  Se  comm.entl  moi ,  malheureufe  !  héL?s  ! 

M.     DE     LA     SALLE. 
Tor.s  les  cœurs  aujourd'hui  ne  fc  fermeront  pas. 
Contre  vos  ennemis  mon  zèle  armé  d'avance 
Prévoyant  leurs  forfaits ,  en  cherchoit  la  veiigeancctn 
Tous  «es  juges,  de  fang ,  s'étoient  déjà  flétris. 


te  rejle  continut  &  finit  comme  l'autre  ti^ij 


L'AMI 

DES         LOIS, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES ,  EN  VERS. 


L'AMI 

DES      LOIS, 

COMÉDIE    EN    CINQ     ACTES ,  EN     VERS. 

Représentée  par  les  Comédiens  de  la  Nation ,  le  2 
janvier  fjQS. 

Par     le    Citoyen     LÂYA, 

Auteur  des  Dangers  de  l'Opinion  et  et  de  jeau  Calas, 

Tiim  plemte  gravent  ac  meritls  sifoné  vïrum  qiiem 
Conspexere ,  sllenty  arrectïsque  auribiis  adstant  ; 
lUe  régit  dictis  amrnos  ,  et pectora  mulcet. 


A    PARIS, 

Chez  Maaadan  ,  Libraire  ,  rue  du  Cimiteèrc    Sa'ilt- 
André-des-Arcs ,  n°.  p. 

Et  chez  Lkpetit  ,   Commissionnaire    en  Librairie  ,  quai  des 
AugustinSj    n^.   j2. 


il 


'H 


J  E  ne  fcrai  point  de  prtfface  pour  cet  ouvrage  ;  il  faudroit  pro* 
"Liiic  un  volume ,  et  j'ai  besoin  seulement  d'écrire  quelques  ré- 
flexions que  je  crois  indispensables.  Mon  succès  ne  m'aveugle  pas  j 
je  le  dois  plutôt  au  sujet  que  j'ai  traité,  qu'au  talent  de  l'exccu- 
tion.  .Tous  lès  vrais  citoyens  ont  du  se  déclarer  pour  celui  qui 
n'aini'é'' qu'eux ,  rien  qu'eux  ;  et  c'est  à  cet  égard  de  nouvelles 
actions  de  grâces  que  je  leur  rends  pour  eux-mêmes.  Quelle  est 
imposante  cette  masse  d'opinions  qui  se  prononce  si  cnergique- 
mcnt,  si  unanimement  pour  le  saint  amour  des  loix  ,  de  l'ordre 
et  des  mœurs  !  Que  son  poids  est  accablant  pour  les  ennemis  ca- 
chés et  ouverts  de  la  liberté  !  Vous  qui  calomniez  Paris,  venei 
le  voir  :  il  n'est  pas  dans  ces  assemblées  tumultueuses  où  triom- 
phent l'intrigue  et  le  crime  j  où  c'est  le  plus  déraisonnable  ou 
le  plus  furieux  qui  l'emporte  :  venez  le  voir  dans  ce  concours 
de  citoyens  ivres  de  liberté  ,  mais  de  loix  sans  lesquelles  il  n'est 
point  de  liberté  ;  s'enflammant  tous  à  ces  saints  noms  ;  s'embrà- 
sant  d'étincelles  civiques  j  attachant  leurs  yeux  et  leurs  cœur» 
sur  cet  ami  des  loix  ,  dont  chacun  d'eux  est  le  modèle. 

Je  ne  répondrai  point  à  toutes  les  calomnies  qu'on  fait  courir 
contre  moi  ;  j'ai  du  m'y  attendre  ,  et  j'ai  un  tort  irréparable  à  me 
faire  pardonner  :  celui  d'avoir  voulu  faite  quelque  bien.  Ceux 
c[u'a  pu  blesser  ce  motif,  peuvent  prendre  leur  parti;  car  je 
me  sens  pour  l'avenir  incorrigible  à  cet  égard.  Je  ne  serai  jamais 
avare  de  mes  idées,  dès  que  je  les  croirai  utiles.  Malheur  à  celui 
qui  possède  et  qui  craint  de  s'appauvrir  en  répandant  ses  bien- 
faits !  ses  mains  recueilleront  peu  au  jour  des  récoltes  ,  puisqu'elles 
n'auront  rien  semé.  Je  ne  réfuterai  point  ces  misérables  inj^os- 
teurs  qui  n'admettent  que  la  vertu  qui  rapporte,  et  lui  contes- 
tent un  désintéressemet  qu'ils  montrent  souvent  dans  le  crime. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  je  livre  ma  vie  entière  à  leurs 
discussions  calomnieuses  ;  et  s'ils  y  découvrent  un  seul  instant  qui 
ne  soit  pas  digne  de  moi ,  je  consens  à  ce  qu'ils  me  proclament 
leur  semblable. 

Des  Personnes  d'un  rare  mérite  ,  d'excellens  patriotes  ,  m'ont 
fait  des  observations  auxquelles  [e  dois  une  réponse  sérieuse.  La 
première  ,  est  le  reproche  d'avoir  fait  de  mon  ami  des  ioix  nn 
ci-devant  noble.  D'abord,  il  eût  été  difficile  que  Versac  ,  enivré 
de  sa  noblesse,  de  ses  titres,  voulût  choisir  pour  son  gendre  un 
homme  d'une  caste  qu'il  regarde  au-dessous  de  la  sienne.  Mais  ce 
motif  eût  été  foible  sans  celui-ci.  Qu'ai-je  peint?  un  vrai  philo- 
sophe. Qu'aije  voulu  faire  valoir  ?  une  révolution  qui  sera  tou- 
jours aux  yeux  du  sage  ,  le  triomphe  de  l'humanité  et  de  la  raison. 
Ev?.it  ce  donc  un  grand  effort ,  qu'un  homme  îorli  de.  la  casis  op- 


p  imce  se  ralliât  au  nouvel  ordie  ,  et  f.t  la  guerre  à  la  caste  des 
Oj'presseursl  Etait-ce  prOchcr  en  fiveiir  de  la  révolution  que  da 
lai  cherchex  des  apures  dans  ceux  dont  elle  afirandissait  l'exis- 
tence et  les  djoits  ?  Non.  iVlais  faire  triompher  de  ses  préjugés  celui 
à  qui  ses  préjugés  faisaient"  conkr  une  existence  commode  et 
douce:  mais  fiiri:  briser  de  ses  propres  mains  à  un  homme  les  liens 
sipuissans  de  son  amour-propre  ;  lui  faire  immoler  à  ses  frères  ses 
pliis'douccsprérogativcs:  mais  exposer  aux  yeux  le  véritable  homme 
libre, le  sage  par  excellente  en  prise  a\  et  la  scélératesse  et  l'adver- 
sité ,  bénissant  sur  les  dcbris  de  sa  fortuqc  cette  révolution  qui 
le  luine  ,  avant  laquelle  il  vivait  heureux  et  paisible  !  n'est-ce  pas 
la  sanctifier  à  jamais;  "  Qu'est-ce  avouer  ,  si  ce  n'est  que  ce  uu'on 
préfère  à  tout  au  milieu  de  tant  de  désastres  renferme  des  jouis- 
sances surnaturelles  au-dessus  des  perceptions  du  vulgaire.pareilies 
peut-être  aux  tourmcns  si  doux  de  l'amour  qui  n'en  rendent  ses 
faveurs  que  plus  enivrantes ?_  Le  vériiable. amour  de  la  liberté  se 
prouve  par  les  sacrifices.  Qui  peut  douter  que  ce  sentiment  n'en- 
flamme le  cœur  de  Forlis  ?  Mollcre  ,  dans  Tartufe,  n'a  fait  de  son 
vrai  dévot  qu'un  moraliste.  Ce  grand  honime  nous  adonne,  d;ms 
le  personnage  de  Cléante  ,  là  théorie  de  la  véritable  piété.  Qucl- 
(ju'humosite  du  temps  eut  pu  élever  des  doutes  sur  la  tenue  de 
son  caractère  dans  les  applications  de  la  vie|I\l;îis  ici  c'est  un  phi- 
losoplie  pratique  ;  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  discours  ,  c'est 
par  ses  actions  qu'il  prêche,  etqu'il  persuade.  Mes  deux  contendans 
une  fois  mis  en  scène  l'un  n'est  occupé  qu'à  repousser  les  traits 
ou  les  infamies  de  l'autre.  Je  sais  bien  que  les  iiomophcige  de  nos 
jours,  qui  ont  pris  à  tàclie  d'honorer  comme  patriotes  les  incen- 
diaires et  les  assassins  ,  ont  traité  Aç^  fouillant  ce  Forlis  qui  ,  ne 
voulant  point  d'une  liberté  furibonde,  fdit  la  guerre  aux  subver- 
tlsseurs,  veut  de  l'ordre,  des  mœurs,  des  loix  ;  n'a  poiut  encore 
accoutumé  ses  yeux  timides  a  voir  couler  des  fiots  de  sang,  ses 
foibles  niains  à  le  verser  ,  ses  oreilles  à  entendre  les  cris  des  vic- 
times. Les  hommes  honnêtes  ne  verront  dans  les  premiers  que 
des  tigres  qui  s'entredévorent  ;  dans  Forlis,  et  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent ,  qu'un  peuple  d'amis  et  de  frères.     "^ 

Un  des  griefs  de  quelques  personnes  contre  m(5n  ouvrage  ,  c'est 
de  n'avoir  pas  fait  un  imbécJle  ou  un  monstre  de  3îon  aristocrate  ; 
cai" ,  on  dit  cs<;  gens  profonds  ,  par  là,  l'auteur  veut  faire  aimer 
l'ariitocralie.  Ainsi  l'intention  la  plus  morale  peut-être  de  ma 
oomcdie  a  été  calomniée.  Je  m'explique.  J'ai  dii  prêcher  pour 
convenir  :  mais  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  cru  jusqu'ici  que  l'injure 
fi'it  un  moyen  bien  propre  a  se  faire  des  prosélytes.  Ce  n'est 
pas  en  blessant  les  cœurs  qu'on  parvient  a  les  gagner.  J'ai  distin- 
gué d'abord,  (et  quiconque  a  un  peu  de  sens   l'a  déjà  fait  avec 
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moi  )  j'ai  distingue  l'aristocrate  de  Coblciits  ,  de  l'aristocrate 
de  Paris  y  celui  qui  a  tourné  les  armes  contre  son  pays ,  de  celui 
qui  est  resté  fidèle  à  son  pays  et  à  ses  foyers.  L'un  est  coupiiblc  , 
l'autre  n'est  qu'aveuglé.  Croit -oh  que  tontes  ces  peintmes 
exagérées  qu'on  expose  sur  la  =.  scène  ,  d'aristocrates  luttant  à  qui 
mieux  mieux  de  farcur  ou  de  stupidité  ,  soient  bien  cfncaces  pour 
guérir  ceux  qu'on  attaque?  on  les  irrite,  et  c'eît  tout.  Loin  de 
moi,  me  suis-je  dit,  ces  portraits,  que  réprouvent  le  goiit  et 
la  raison.  Je  mets  aux  prises  un  aristocrate  et  un  républicain  ; 
faisons  un  honnête  homme  du  premier  5  le  second  aura  encore  plus 
de  mérite  à  le  paroitre.  Dans  ce  tableau  que  j'expose,  j'obtiendrai 
déîa  beaucoup,  si  je  puis  faiie  rougir  ceux  qui  partagent  le.^ 
opinions  de  Versac,  de  ne  point  partager  son  honnêteté.  Ce  sera 
déjà  un  commencement  de  conversion  :  mais  comment  y  parvenir  , 
si  ce  n'est  en  leur  rendant  aim-ble  cet  homme  aveuglé,  mais 
honnête  ?  Si  j'en  fais  un  méchant  ^u  contraire  ,  les  aristocrates 
seulcmnct  d'opinion,  crieront  à  l'exagération  ,  à  l'imposture  jet 
les  méchans  chercheront  dans  ce  modèle  unr  c:;cuse  pour  demeu- 
rer toujours  ce  qu'ils  sont.  Qu'aurai- je  produit  ?  rien  sans  doute  j 
et  le  but  de  cet  ouvrage  qui  doit  être  l'uliîc  ,  sera  manqué. 

Quant  au  personna'ge  de  Filto ,  un  mot  suiHra  pour  en  déve- 
lopper tous  les  motifs  :  ils  sont  puisés  'dans  cet  axiome  dont 
abusent  les  scélérats,  »  qu'on  ne  fait  point  vers  la  venu  de  pas 
»  rétrograde  ».  J'ai  voulu  fouriiir  dans  l'exemple  de  cet  homme 
faible  une  ressource  à  ceux  qui  ne  se  sont  qu'égarés. 

Le  but  principal ,  le  but  réel  de  mon  ouvrage  a  été  d'éclairer  le 
peuple  j  mais  sur-tout  de  le  venger  des  calomnies  qui  lui  attri- 
buent tous  les  crimes  des  brigands.  C'est  en  rappcllant  sans  cesse 
au  peuple  le  sentiment  de  sa  diguité,  qu'il  s'en  pénétrera  a  jcmais 
mais  je  n'ai  point  déshonore  mon  art  ,  en  faisant  comme  on  a  cru  le 
voir,  de  la  comédie  une  sâtyrej  Je  n'ai  pas  voulu  que  mes  vers 
fussent  une  arène  où  luttassent  les  animosités.  Tout  ce  qu'ils  pei- 
gnent appartient  à  la  nature. C'est  là  que  le  pocte  doit  toujours  puiser 
ses  couleurs.  C'est  du  mclange  des  traits  épars  que  j'ai  voulu  com- 
poser mes  masses.  La  véritable  comédie  est  le  miroir  de  la  vie  hu- 
mair.e  ,  non  celui  d'un  individu.  'J'avais  commencé  un  prologue  où 
je  développois  ces  idées  ;  je  ne  l'ai  point  achevé.  En  voici  quelques 
vers.  C'est  un  dialogue  entre  l'auteur  et  son  ami.  L'ami  dissuade 
l'auteur  de  donner  sa  comédie. 

Oui ,  (  dit'il  )  monsieur  lliomme  à  talent  ; 
Oui ,  votre  ouvrage  eii.fii» .   fiit-il  même  excellent 
Doit  tomber.  D'ennemis  destorrcns,  des  nuées 
Fondront  sur  \-ous  ,  mon  cher,  avec  mille  huées  j 
On  n'écoutera  pas  ,  et  le  titre  annoncé 
Avant  que  d'être  au  jout  vous  serez  trépassé. 
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T/a   ti  t  k  u  b." 
Eh  bien,  s'il  est  ainsi ,  si  leur  fureur  est  telle. 
C'est  aux  vrais  citoyens  alors  cjue  j'en  appelle. 

L'A   M    1. 
Que  d'ennemis  !  6  ciel  I 

L'auteur. 

Tous  les  frippons  j  tant  mieux. 
Les  vrais  honnêtes  gens  seront  pour  moi  co  ntre  eux.  ' 
Mais  le  vice  d'ailleurs  est  toujours  un  faux  brave 
Tyran  de  qui  le  craint,  de  qui  l'attaque  esclave. 
Molière  le  censeur  avec  les  charlatans  , 
Descendit-il  jamais  auxaccommodemens  ? 
»  Ce  me  sont ,  disait-il ,  de  mortelles  blessures 
»  De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures  »; 
Et  son  vers  immortel  dans  son  ame  enfanté 
Sut  créer  pour  le  vice  une  immortalité. 
J'aurai  tout  son  courage. 

L'A    M   I. 

Aurc2-VQUS  son  gcnîc  < 

L'A    U    T    E    TT    n. 

Moi  suivre  ce  géant  dans  sa  course  infinie  ! 
Jamais.  Très  -  faible  auteur,  mais  très  -  bon  citoyen  , 
Je  borne  ici  ma  gloire  à  faire  un  peu  de  bien. 
Au  reste,  si  le  cœur  peut  agrandir  la  tète. 
L'amour  de  mon  pays  doit  créer  le  poète. 

L'A  M  I. 
Que  de  gens  après  vous  v-ont  crier  au  méchant  ! 

L'A    u   T    E    u    R. 

Des  sots  et  des  frippons  c'est  l'ordinaire  champ  : 
Ils  y  courent  frappant  de  cette  arme  insensée 
L'homme  de  bien  adroit  qui  lit  dans  leur  pensée- 
La  comédie  au  reste  est  un  commun  miroir 
Offert  àt3Ut  le  monde  ,  où  cluicun  peut  se  voir. 
Eh  !  combien  peu  ,  mon  cher,  savent  s'y  reconnaître  I 

L'A  M  I. 
Les  portraits  burinés  sous  la  main  du  grand  maître  ! 
Ont  tous  été  saisis.  Tartufe  ,  et  Trissolin 

Ont  fait  montrer  au  doigt  et  Pirlon  et  Cottin.  j 

L'a  u  t  e  u    r.  1 

.Scrupule!  pour  qu'au  vrai  mes  portraits  soient  fidèles. 
Je  dois  dans  la  nature  en  chercher  les  modèles. 
Mes  frippons  vinssent-ils  de  Rome  et  de  Pékin , 
Auront ,  non  pas  le  cœur  ,  mais  le  ^'isage  humain. 
Puis-je  empêcher  les  gens  en  bonne  conscience  , 
De  venir  dans  leurs  traits  chercher  leur  ressemblance  ?  etc. 


(;/ 


Te  ne  quitterai  point  la  plume  sans  remeraer  ceux  d«  citoyens 
nui  ont  joué  des  rôles  dans  ma  pièce  et  dont  .1  n  y  a  que  le  zèle  qai 
puisse  cUkr  le  talent.  Je  ne  parlerai  d'aucun  en  particulier.  Ils  me 
pardonneront  sansdoute  de  Confondre  en  un  --/  '  ^°-  ;=^^^?g" 
aw^  ic  dois  a  chacun  d'eux.  Ils  ont  séparément  trop  b,en  mente  , 
?e  ne  dis  point  de  l'Auteur  ,  mais  de  tout  le  public  de  ?-- J  -^  ^e 
lous  les  Français  peut-être  ,  en  établissant  un  ouvrage  f^o»!  ^e  but 
'est  pas  sansltiUté,  pour  diviser  entre  les  membres  les  felicitation 
qu'o? doit  au  corps  entier  ,  c'est  affoiblir  ses  sentimens  que  de  les 
partai^er  :  qu'il  me  permettent  donc  de  généraliser  sur  eux  ma  re^ 


eoimaissancc. 


P    R    O    P    îl    I    É    T    Ê. 

Par.  acte  passé  devant  Hua  ,  notaue  public  à  Paris,  et  son 
confrère  ,  le  8  janvier  175J3  ,  le  second  de  la  république  fronçaisc  , 
il  appert  que  le  citoyen  Laya  ,  auteur  d'une  comédie  intitulée 
l'Ami  des  Loix  ,  désirant ,  après  l'impression  d'icelle ,  jouii-  de 
l'effet  de  la  loi  du  30  août  lypi  ,  relative  aux  conventions  a  faire 
entre  les  Auteurs  dramatiques  et  Directeur  des  spectacles  des  dé- 
partennens  ,  et  se  conformer  à  l'article  V  de  cette  même  loi ,  a  dé- 
posé pour  minute  audit  citoyen  Hoa  le  double  original  de  l'éciit 
sous  signature  privée  relatif  à  l'impression  ,  fait  entre  lui  et  le  ci- 
toyen Maradan  ,  libraire  à  Paris  ;  lequel  écrit,  ainsi  que  la  minute 
de  l'acte  de  dépôt ,  sont  restés  en  la  possession  dudit  Hua  l'un  des 
notaires  soussignés. 

Les  exemplaires  souscrits  du  nom  de  l'Auteur  sont  les  seuls  cer- 
tifiés véritables.  Tous  les  autres  seraient  tronqués  et  contrefaits. 
Tous  contrefacteurs  et  faussaires  seront  en  conséquence  poursuivis 
comme  tels  par  l'Auteur ,  qui  réclamera  contr'eux  la  justice  des 
loix. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  les  dangers  de  l'opinion  et 
Jeaji  Calas  ,  du  même  Auteur. 


EPITRE   DEDICATOIRE 

AUX     REPRÉSENTANS     DE     LA     NATION 


Citoyens     législateurs. 

Je  ne  vous  fais  point  un  hommage 
en  vous  dédiant  ma  Comédie  :  c'est 
une  dette  que  j'acquitte.  L'Ami  des 
Lois  ne  peut  paraître  que  sous  les 
auspices  de  ses  modèles. 


■L  '  iiitL.'  y:riT:^i-yvixijuntti-iiMJi.u*Miiiiuwmui^KJUMa<^^ 


PERSONNAGES. 


M.   DE  VERSAC  ,  ci-devant    Yanhove. 

Baron. 
Madame  DE- V^ERS-AC,"  sa  Made.    Suin. 

femme. 
M.  DE    FORLIS,  ci-devant  Fleury. 

Marquis. 
M.  NOMOPHAGE.  Saint-Prix. 

FILTO  ,  son  ami.  Saint-Phal. 

DURICRANE,  journaliste.  Larochelle. 

M.  PLAUDE.  Dazincourt. 

BENARD,  homme  d'affaires  Dupont. 

de  M.  Forlis. 
Un  OFFICIER    et  sa  suite.  DunAnt. 

Domestiques  de  M.  dcVersac. 

La  Scène    est   à  Paris  ,  dans   la   maison  de  M  dt 
Ver  sac. 

i.e  Théâtre  est  éclairé. 


LAMI 


L'AMI 

DES     LOIS. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE- 


V. 


M.    DE    VERSAC    FORLIS. 

M.      DE      V   E   R   «   A    C. 


O'JS  avez  vu  mz  fille  ?  au  moins  je  suis  tranquille j 
Elle'cst  mieux:  sa  santé  m'inquiétait;  la  ville  , 
Tout  son  ennui,  le  train  qui  règne  en  ma  maison 
Od  vos  petits  messieurs,  hcros  en  déraison  , 
Veulent  icgit  la  Fiance  ,  et  ma  table ,  et  ma  femme  ; 
Ce  fracas  allait  mal  aux  p^o'.its  purs  de  son  ame. 
Tout  son  cœur  a,  bientôt  revolé  vers  les  champs  : 
Chez  sa  tante  du  moiiîs  livrée  a  ses  penchans. 
Elle  n'écoute  pas  les  discours  emphatiques 
De  ces  nains  transformés  en  géans  politiques. 
Elle  y  cultiv'e  en  paix  votre  idée  et  son  cœm. 
Mais  je  vous  le  redis,  Forlis  ,  avec  douleur , 
Leurs  fonds  sont  rehaussés;  vos  quinze  jours  d'absence 
Aux  dépens  de  la  vjtre  ont  grossi  leur  puissance  : 
Madame  de  Vcrsac  en  est  ivre  ,  et  je  crains 
Pour  maSophie  et  vous ,  mon  cher  ,  bien  des  chicrrinç. 

Forlis. 
J'ai  votre  aveu ,  le  sien. 

V  E  R  s  A  c. 

Ma  parole  !  clic  est  S':r: 

A 
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Je  la  tiendrai. 

F  o  R  L  I  s. 
Tant  mieux.  Ce  mot  seul  me  rassure  : 
Car  je  vous  vis  loujours  maître  dans  la  maison. 

V  E  R  s  A  c. 
Le  bon  temps  est  passé. 

F  o  R  L  I  s. 

Vraiment!  et  la  raison? 
C'était  un  grand  abus  ! 

V  E  R  s  A  c. 

r..., ..  ^%  ...  - .    - .........    ....Av... •-         La  chance  est  bien  cHangce. 

Ma  femme  était  soumise  ;  elle  s'est  corrigée  : 

Elle  acquiert ,  mais  beaucoup  de  résolution  : 

Et  c'est,  mon  cher  monsieur,  la  révolution 

Qui  m'ôte  avec  mes  droits  ceux  que  j'eus  sur  son  aine. 

F    o    R    L    I    s. 

Oh  1  le  tour  est  piquant  ! 

V  E    R   s    A    c.  ^ 

J'avais  contre  madame 
Deux  grands  torts  :  j'étais  noble,  et  de  plus  son  mari. 

F    o    R   L    I    s. 

Vous  voilà  du  premier  comme  moi  bien  guéri, 

V  E    R   s    A   C. 

L'héritage  ,  Forlis  ,  que  je  tiens  de  mon  père 

Etait  en  fonds  d'honneurs  et  non  en  fonds  de  terre. 

Les  ayeux  de  ma  femme  en  titres  moins  brillans  , 

En  bons  contrats  de  rente ,  étaient  plus  opulens. 

La  fortune  /illustrée  alors  par  ce  mélange  , 

Payait  la  qualité  qui  vivait  de  l'échange  j 

C'était  bien.  Comme  noble  ensemble  et  comme  époux, 

J'avais  double  pouvoir  sur  ses  vœux,  sur  ses  goûts:     . 

J'ordonnais  :  mais,  mon  cher,  il- faut  voir  la  manicre 

Dont  regimbe  à  présent  sa  hauteur  roturière  ! 

Madame  veut  avoir  aussi  sa  volonté  : 

Et  comme  tous  les  biens  viennent  de  son  coté. 

Elle  sait  de  ses  droits  s'en  faire  sur  sa  fille. 

Si  je  parle  en  époux,  en  vrai  chef  de  famille  t 

Tout  est  perdu  pour  moi  !  vos  régénérateurs 

Des  vices  sociaux  ardens  dépur.ateurs  , 

Pour  qui  la  nouveauté  fut  toujours  une  amorce, 

Ont,  vous  le  savez  bien,  décrété  le  divorce 
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F  0  Ji  I.  I  S. 
Oui.  ,•    /^. 

V   B   »   S.  A    C, 

Je  suis  roturier  déjà  de  Ifiur  fa<;on. 
Ma  femme  en  me  quittant  pput  me  rendre  garçon. 

F  o  R  L  I  s. 
Vous  êtes  gai ,  vraiment ,  pour  un  aristocrate  ! 

V  E  R  s    A  c. 
Moi  j'enrage  ,  et  me  tais  :  car   enfin  que  j'éclate  j 
Puis-je  changer  ,  après  bien  des  cris,  bien  des  frais ^ 
La  tête  de  ma  femme  ainsi  que  vos  décrets  ? 

F  o  R  L  1   s. 
Non.-..  On  tient  donc  toujours  bureau  de  politique  ! 

Vers  a^'c. 
Oui,  c'est  à  qui  fera  ses  plans  de  république. 
L'un  dans  sa  vue  étroite  et  ses  goûts  circonscrits  , 
Claquemure  la  France  aux  bornes  de  Paris  : 
L'autre  plus  décisif,  plus  large  en  sa  manière  , 
Avec  la  France  cjicor  régit  l'Europe  entière  : 
L'autre,  en  petits  états  coupant  trente  cantons. 
Demande  trente  rois  ,  pour  de  bonnes  raisons  ? 
Et  tous  jouant  les  mœurs ,  étalant  la  science. 
Veulent  régénérer  tout ,  hors  leur  conscience. 

F  o   R  L  I  s. 
Le  portrait  est  fidèle  entre  nous  ,  mais  je  voî 
Que  vous  vous  alarmez  un  peu  trop  tôt  pour  moi, 

V  E    R   s   A    c. 

Vous  ne  doutez  de  rien 

F   o   R   L   I  S. 

Votre  femme...:. 

V  E    R   s   A   c. 

En  est  folle 
Et  compte  bien  un  jour  par  eux  jouer  un  rôk. 
Vous  qui  trouvez  tout  bien,  monsieur  l'homme  sensé. 
Qui  voyez  tout  debout  quand  tout  est  renversé  , 
Qui  vantez ,  adorez  dans  votre  folle  ivresse  , 
La  révolution  ainsi  qu'une  maîtresse  , 
Dites.... 

F   o    R    L    I   s. 

Vous  m'attaquez?  si  je  vais  ripo«t»r, 
Nous  finirons  encor,  Versac  ,  par  disputer. 

A  a 


J..UicUou.scul.^n«ao,,cpoU..d.gO„.. 

Votre  femme...       .  y       ^  ,  a  C  ,      ^, 

Est  au  club  à  faire  des  décrets 

Oi ,  maintenant  liscx  ceci.        ^  ^^  ^^.  ^^^^^  ^^^^  ;^,;^;.  ) 
c  »,  n   T   ï  8  .  f  l'ouvrant.  )  , 

V  E  R  »  A  C. 

Ils  viennent.  p  q  r  L  l  ». 

Sait 
Les  rois,  l'Europe  quon  urite. 

F  O   R   L  ï  •• 

Vous  m  effrayez  lies  rois  1 

^       Eux,  monsieur,  et  leur  suite.- 
r    1-    oar  votre  iUustre  et  docte  invention, 
La  loi,  par  ^^^f  ,  toute  l'expression  j 
Est  du  v«u  p"=;^  *,?Ei,oPC  alarmée         , 

Toute  l\:-^?";,\tl  va  vous  être  exprimée. 
Parccntboucliesateu^vaj^^^  ^^ 

Allons  !  V  E  R  S  A  C.  ,  .       1  '.    ui 

Un  nîUifeste  adroit,  b<cndcu.!k, 

?,=-;tisxv;:^cr;"d.c.no. 

Kous  va  lonaci  u  y  e  r  s  A  C 

VUÎrer    et  non  pas  vousdéumre  ; 
On  veut  vous  éclairer ,  et         V  .econ^truuc  ; 

Vous  nous  ^^^X:^^i^]  tout  tend  a  s'abîmer .... 
Commerce,  industrie^  o  R  L  I  S- 
Etgràceavospandourstoutse  va  ranimer. 


(5) 

V  E  R  S   A  C. 

Mais  tous  nos  droits  d'abord. 

F  o  R  L  I  s.       '        ^  ••le 

Pour  de  vains  privilèges 

iriserai,  soit  ;  mais  avant  Konnête homme. 

Je  ne  saurais  me  faire  à  votre  égalité  , 

Mais  j'aime  mon  pays,  je  ne  lai  point  qmUe. 

Ft    s'il  faut  franchement  dire  ce  que)  éprouve 

Su;  tous  nos  émigrés  ,  mon  cœur  l«,f  "PJ^^f^^^.^î, 

Mais  dansVamefcomme  eux  'f^  '^^^^^^^.f  "^'"  ' 

Je  puis  ,  SHUS  les  servir ,  attendre  leurs  succès. 

'^        '  F   O    R  L   I    s- 

Vous  attendre?;. .. .      „  ^ 

V  F.  R  s  A  C 

La  France ,  antique  monarch:c  , 

République! vrai  monstre!  enfantement  impie 

Qui  ne  se  vit  jamais   : 
F    o   R  L  I  s. 

Que  vous  verrez. 
V^"'**^-  AUos,... 

LTnétatsansnobkss=:.  ...ilfc""!"  =<='"'<'"' 


Pour  monter. 

F  o  R  L  I  s.  ,    , 

Nous  marchons  dans  une  route  égale. 

V  E  R  s  A   c 

T■\^^rnîe^  citoyen  perdu  dans  l'intervalle 
Pouta"-H  stn^patr^s  ,  sans  voix  ,  sans  truchemen., 
dTs  degrés  élevés  franchir  l'éloisnemcnt  ? 

Oui,  mon  cher,  et  ^^^r^r^rÂ^^"^''' 
C'étlit  les  échelons  qui  faisaient  la  distance  , 

Les  voila  tou3  rompus. 

V  E  R  s  A  C 

J'enrage,  allons,  poussez 

Intrépide  optiiv.istc  !  AS' 
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F  O  R  L   I  s. 

Ah  !  VOUS  vous   courrouce»  ? 

V  E  R  s  A  C. 

Vous  qui  voulez,  de  l'homme  étendantle  domaine  , 
Dans  l'ame  d'un  Français  voir  une  amc  romaine  , 
Rappcllcz-vous  donc  Rome  ausitcle  de  Caton  : 
L'erreur  d'un  demi-dieu  peut  ser\'ir  de  leçon, 
Caton  qu'eût  adoré  Rome  dans  son  cnf«nce  , 
Et  dont  le  sort  plus  tard  déplaça  l'existence  -, 
Caton  qu'un  saint  amour  pour  sa  Rome  enflàma, 
La  voulut  reculer  au  siçcle  de  Numa.    '    " 
Des  Romains  à  la  sienne  il  jiigea,  l'ame  égale  j 
Il  n'avait  que  pour  lui  mesUrél'intervallç.  • 
Il  crut  n'obtenir  rien  que  d'obtenir  ■beaucoup  j 
Voulant  toiit  exiger  ,  sa  Vertu  perdit  tout  : 
Sa  vertu  prépara  les  fers  de  Rome  esclave  j 
Rome  immola  Gésir,  et  fléchit'sous  Octave. 
Monsieur  ,  je  vous  renvoie  à  la  éomparaison, 

F   o   R   L   I   s. 

Je  réponds  à  présent  de  votre  guérison. 

Vous  raisonnez  j  c'est  être  à  moitié  démocrate. 

Ce  beau  germe  perdu  sur  ûné  terre  ingrate, 

Caton  »  qu'un  saint  amour  pour  sa  Rome  enflâma , 

»  La  voulut  reculer  au  Siècle  de  Numa  »  ? 

Oui:  Caton  se  trompa.  Qu'en  pouvci-vous  conclure  ? 

Qu'il  connut  la  vertu  ;  mais  fort  mal  la  nature. 

Il  traita  Rome  usée  et  tombant  de  langueur  : 

Comme  il  eût  traité"  Rome  aux  jours  de  sa  vigueur. 

Ce  vœu  fut ,  j'en  conviens  ,  d'un  fou  plus  que  d'un  sage, 

D'assouplir  la  vieillesse  aux  mœurs  du  premier  âge. 

L'avons-nous  imité  ?  Toutes  iios  vieilles  loix 

Dans  leur  poudre  ,  aujourd'hui  ,  dorment  avec  nos  rois. 

Nous  n'allons  pas  fouiller  ces  mines  sépulcrales  , 

Ces  titres  tout  rongés  de  rouilles  féodales. 

Le  temps  et  la  raison  ,  ces  fidèles  flambeaux  , 

Vont  diriger  nos  pas  dans  des  sentiers  nouveaux  , 

Et  des  vieux  préjugés  éclairant  l'artifice  , 

Cimenter  de  nos  loix  l'éternel  édifice. 

Bientôt  un  même  «sprit. . . . 

V  E  R  s  A  c. 

Un  même  esprit  ?  Jamais , 
T^^pt  qu'il  existera  des  întrigans, 
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F  O  R  L  I  s.' 

Bh  !  mais 
Tout  excès  a  son  terme,  et  l'homme  qui  sommeille 
Aux  purs  rayons  du  jour  à  la  fin  se  reveille. 
Ce  n'est  qu'un  voyageur  par  un  guide  égaré  , 
Qui  dans  le  droit  chemin  sera  bientôt  rentré. 
Un  conducteur  plus  iiîr,  sa  raison  ,  l'y  rappelle  : 
L'or«ilIe  ,  le  cœur  s'ouvre  à  sa  voix  immortelle  : 
Les  sentiers  suborneurs  bientôt  sont  délaisses  j 
Les  faux  guides  bientôt  punis  ou  repoussés. 

V  E  R  s  A  c. 

Grands  mots  que  tout  cela  1  le  temps,  l'expérience 
Vous  donne  un  démenti  :  mais  je  perds  patience  j 
N'en  parlons  plus,  Forlis. .  .  Vous   allez  voir  ici 
Un  bonoriginaL 

Forlis.  ^ 

Encore  ! 

V  E  R  s  A  c 

Oh'  celui-ci, 
Vous  le  connaissez  bien  de  nom  ;  c'est  monslettr  Plaudc. 

Forlis 
Qui  ? 

V  E  R  s  A  c. 

Cet  esprit  tout  corps  qui  maraude  ,  maraude 
Dans  l'orateur  romain  ,  met  Démosthène  à  sec  j 
Et  n'est  quand  il  écrit  pourtant  Latin  ni  Grec. 

Forlis. 
Ni  Français,  n'est-ce  pas • 

Vers  a  c. 

Animal  assez  triste 
Suivant  de  ses  gros  yeux  les  complots  à  la  piste  ; 
Cherchant  par-tout  un  traître ,  et  courant  a  grand  bruit 
Dénoncer  le  matin  ses  têves  de  la  nuit. 
Dans  le  champ  politique  effaçant  ses  émules, 
Nul  ne  sait  comme  lui  cueillir  les  ridicules. 

Forlis. 
J'y  suis 

V  E  R  s  A  c. 

Vous  connaissez  les  autres  :  c'est  d'abord 
Durîcrane,  de  Plaude  audacieux  support; 
Journaliste  efirontc,  qu'aucun  respect  n'arrête. 

A  4 
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Je  ne  sais  que  son  cœur  de  plus  dur  que  sa  tctr. 

Puis  monsieur  Nomophage  cr  Filto  son  ami. 

Fillo  dans  le  chemin  est  le  moins  alFcrmij 

Le  besoin  d'exister,  la  fureur  de  piraître 

Le  rend  sur  les  moyens  peu  scrupuleux  peut-être. 

Pour  monsieur  Nomopliape  ,  oh  !  passe  «ncor  :  voilà 

Ce  que  j'appelle  un  homme!  un  hcros!  l'Attila 

Des  pouvoirs  et  des  loix  !  Grand  fourbe  politique, 

De  popularité  semant  sa  route  oblique, 

C'est  un  ckcf  de  parti.  .  . . 

F   O   R  L   I   8. 

Peu  dangereux. 
V  E  R  s  A  c. 

Ma  foi, 
Je  ne  sais. ...  il  vous  craint. 

F  o  R  L  I  s. 

Je  le  méprise,  moi.... 


RR   iail'C«Sn«BIBI9l« 


M 


SCENE    II. 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE. 
Le  Domesti<îue(<z  Versac.  ) 


o  w  s  I E  V  R    on  est  renlrt',  (  Le  domestique  sort  ) 
V*E  R  s  A  c  (  «  Forlïs.  ) 

Vous  allez  voir  ma  femme. 
F  O  R  I.  I  s. 
Volontiers. 

Versac. 
Je  l'entends. 

S  C  E  N  E    II  L 

Les  mêmes  ,  Madame  VERSAC. 
V«R8AC.  (^  sa  femme,  ) 


y 


oici  Forlis ,  madame. 
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Madame  VsRsAC  (  le  suhuint  f  oidcmeiw.  ) 
Monsieur. . . . 

F  o  R  L  I  s     (  f'as  à    Versac.  ) 

Ce  froiJ  accueil  contiimc  vos  soupçons. 
Versac(Wj-^  femme.  ) 
Je  viens  de  l'informer  des  puissantes  raisoir; 
Qui  vous  font  en  ce  jour  détruire  votre  ouvrage, 
Vx  de  son  union  rejctter  l'avantage; 
Mais  il  ne  me  croit  pas. 

Madame    Versac. 
C'est  une  vérité. 

V    E    R   s   A   C. 

Je  vous  dis  que  madame  ainsi  l'a  décrété. 
Adîeu.  (  //  son.  ) 


Fé 


SCENE    IV. 

F  O  R  L  I  s ,  M:idame  VERSAC. 
Madame   Versac 


G 


ES  nœuds,  Forlis,  ne  faisaient  plus  mon  compte. 
Nous  n'en  serons  pas  moins  bons  amis  et  j'y  compte. 
Avec  tous  vos  talcns,  chef  d'une  faction 
Vous  eussiez  agrandi  vos  biens  et  votre  nom  ; 
Quand  l'audace  est  encor  la  vertu    de  votre  âge , 
Quand  il  fallait  oser,  vous  avez  fait  le  sagej 
Faux  calculs  !  vous  voyez ,  avec  tous  vos  talens 
Vous  rj^tcz  de  coté,  tandis  que  d'autres  gens 
Moins  forts  que  vous  peut-ètie  ,  auront  sur  vous  la  pomme, 
pu'arrive-t-il  de  la?  D'excellent  gentilhomme 
Qu'on  vous  vit  autrefois,  vous  voilà  comme  nous, 
Et  comme  votre  ami,  monsieur  mon  cher  époux 
Qui  me  faisait  sonner  si  haut  sa  baronie 
Devenu  tiers-état,  membre  de  bourgeoisie. 
Or  l'homme  ancien  chez  vous  n'étant  pas  remplacé 
Par  les  hommes  du  jour ,  mon  cher  ,  est  cjffacé.     / 

F  o  R  L  1  s.  " 

Si  rous  aviez  l'esprit  moins  juste ,  au  fond  de  l'ame  , 
J'aurais  bien  quelque  droit  de  m'effraycr ,  madame. 
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Madame  V  E  R^S  A  C. 
Vous  valez  mieux,  d'accord,  que  vos  rivaux 
F  o  R  L  1  s. 

Vraiment  î 
Vous  n'attendez  de  moi  rien  pour  ce  compliment. 

Madame    V  E  R  s  a   c. 
Mais  de  l'opinion  le  thermomètre  indique  , 
Qu'on  doit  en  trente  états  couper  la  rèpubli<juc. 

F  o  K  L  I  s. 
Vous  croyez  ? 

Madame    V  E  R  s  a  c. 
C'est  le  vœu  général  à  présent. 
Votre  chère  unité  sera  mise  au  néant. 
Un  sublime  projet  !  c'est  le  plan  du  partage  ! 
Quelqu'un  m'en  Lit  demain  lecture:  Nomophagc 
Qui  vient  exprès  dîner...  Mais  j'oublie  à  propos 
Que  je  vais  vous  parler  encore  de  vos  rivaux.... 
Vous  les  haïssez  bien  ! 

F  Ô  L  R  I  s. 

Et  je  m'en  glorifie. 
Madame  V  E  R  s  A  c. 
Pourquoi  ,  Forlis»? 

F  o  R  L  I  s. 
Faut-il  que  je  les  qualifie  ? 
Je  pardonne  au  trompé,  mais  jamais  au  trompeur. 

Madame  V  E  R  s  a  C.        • 
Quoique  vous  les  traitiez  avec  un  peu  d'humeur  , 
J'aime  à  vous  voir  ici  tous  quatre  bien  en  prise  ! 
Nous  vous  aurons  demain  ? 

F  o   R  L   I   s. 

Craint-on  ce  qu'on  méprise  î 
Oui,  madame. 

Madame  V  e  r  s  a  c 

Avec  eux  demain  ,  je  vous  attends. 

F  o  R  L  I  s. 
J'ai  rencontré  parfois  de  plus  fiers  combattans: 
Et  vaincre  ces  messieurs  n'est  pas  une- victoire. 
Un  combat  sans  danger  donne  un  laurier  sans  gloire. 
Mais  j'impose  au  combat  une  condition  ? 
C'est  que   donnant  l'essor  à  mon  dpinion  , 
J'en  exerce  sur  eux- le  libre  ministère. 
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madame    V  E  a  s  A  c. 
Sans  gêne.  Ils  ont  d'aillcuis  un  fort  bon  caraetcie. 

F  o  R  L  I  s. 
En  vérité  madame ,  oui ,  j'adînire  comment 
Ces  messieurs  vous' ont  pu  stduile  un  seul  moment! 

Madame    Ve  r  s  a.  c.      '      "   '  ' 
Mais  ils  sont ,  croyez  moi ,  patrioies. 
F  b  R  L  I  s. 

Madame  , 
Descendons  vous  et  moi  fran^  hement  dans  votre  amc  : 
Patriotes!  ce  titre  et  saint  et. respecte, 
A  force  de  vertus  veut  ctrc  mcrité.  ' 
Patriotes!  Eh  quoi  !  ces  poltioiis  intrépides 
Du  fonds  d'un  cabinet  prêchant  Ics^ homicides  1 
Ces  Solons  nés  d'hier  ,  énfans  réformntcurs 
Qui  rédigeant  en  loix,  leurs  ri-ves  destructeurs , 
Pour  se  le  partager  voudraient  mettre  à  la  gêhe 
Cet  immense'  pays  rétréci-  comme  Athène  ! 
Ah!  ne  confondez  pas  le'cœut  si  diiîérent 
Du  libre  citoyen,  de  l'asclave  tyfa'n. 
L'un  n'est  point  patriote,  et  vise  à  le  paraître  : 
L'autre  tout  bonnement  se  contente  de  l'être. 
Le  mien  n'honore  point  ,  comme  vos  messieurs  font, 
Les  sentimens  du  cœur  de  son  mépris  profond. 
L'étude,  selon  lui,  des  vertus  domestiques 
Est  notre  premier  pas  vers  les  vertus  civiques. 
Il  croit  qu'ayant  des  mœurs  ,  étant  homme  de  bien, 
Bon  parent ,  on  peut  être  alors  bon  citoyen. 
Compatissant  aux  maux  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Il  ne  voit  qu'à  regret  couler  le  sang  des  hommes  5 
Et  du  bonheur  public  posant  les  fondemens  , 
Dans  celui  de  chacun  en  voit  l;s  élémens. 
Voilà  le  patriote  1  il  a  tout  mon  hommage. 
Vos  messieurs  ne  sont  pas  formés  a  cette  image. 
Mais  ,  dites-moi,  des  deux  quel  est  le   favori? 

Madame  V  e  R  s  A  c. 
Aucun  encor  ,  ma  foi. 

F   G   R  L  1  s. 

Bon  ! 
Madame   V  e  r  s  a  c. 

Je  n'ai  jusqulcï 
Point  de  penchant  pour  eux ,  et  pour  eux  point  de  Kaînc, 
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F  O   R   L   I  «. 

Il  fiut  cKoîsir  pourtant. 

Madame  V  E  R  s  A  C. 

Je  choisirai  sins  peiae. 

Si  le  succès  s'arrange  au  gré  de  vos  rivaux 
Comme  ils  l'ont  arrnncié  déjà  dans  leurs  cerveaux  , 
Plus  digne  par  son  bien  d'entrer  dans  ma  famille  , 
Le  aûcux  dote  des  deux  ,  mon  cher  ,  aura  ma  fille. 

F  o  R  1.  I  8  (/ui  baisant  la  main.  ) 
Je  serai  votre  gendre. 

Mad.ime  V  E  r  s  a  C 

Oui...  nous  verrons  cela. 
Pour  monsieur  mon  mari ,  patience  :  on  saura 
Lui  prouver  que  ce  monde  est  une  loterie 
Où  le  sort  suit  sa  roue  ,  avec   elle  varie. 
Du  haut  nom  de  baron  on  le  vit  s'enticher. 
Vers  de  plus  grands  honneurs  ,  moi,  je  prétends  marcher. 
Pour  ma  fille  en  un  mot  puisqu'il  n'est  plus  de  princes. 
Je  veux  un  gouverneur  de  deux  ou  trois  provinces. 

F  o  R  L  I  s     (  riant.  ) 
Oh  1  vous  ne  pouviez  mieux  terminer  le  roman. 

Madame  V  e  R  s  a  C. 
N'est-ce  pas  ?  permettez  qu'on  vous  quitte  un  moment  ? 
Je  passe  chez  monsieur. 

F  o   R   L   I   s. 

Peut-on  vous  y  conduire? 
(  Elle  lui  donne  la  main,  j 
Je  vais  le  saluer  de  son  nouvel  empire. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 
FORLIS,BÉNARD. 

F  O  R  l.  I  s. 

XL  N  T  »  o  N  S  ici ,  Bénard. 

B  É  W  A  R  B.  ,         . 

Monsieur,  je  vous  apporte  . . 

F  O  R  l  I  *• 

La  liste  î  «  j.  .  ^ 

B  f  K  A  R  D. 

En  bon  état.  . 

FoRLi*  Cil  prend  un  papcer  de  ses  mains.) 

r  .nf  rînauantC  . .  •  par  jour  k  vingt  sols ,  c'est  je  crois.. . 
£lor,    vingt  Js  c^ha^uju .  •  cleux  cens  lou.s  par  mo.. 

Moins  douze  ,  Monsieur. 

F  o  R  L  I  s. 
Oui,  moins   douze. 

B   F.  N    A    R    D. 

Et  quatre  livres. 
F  o  R  i  t  s- 
Et  quatre  livres  :  bon. 

Cest  note  dans  n^es  livres. 
Ce  nombre  est  un  P^^^";  J^J'f  "^  '  '  ""'^°- "' 
C'est  doubler  son  argent""  que' le  bien  employer. 

B   É  N   A   R  D. 

De  ces  actions-là  peu  de  gens^soui  capables. 

Vous  me  iugex  trop  bln  ,'ou  t^'op  mal  mes  sen.blables. 

Le  secret  est-il  sûrî 
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^  .  C   É  N   A   K   D. 

"  Oui;  mais  d'un  si  beau  trait 

t^ui  vous  ferait  hopneur,  pourquoi  faite  un  secret, 
l\lou«eur  î 

•■MiiMiiija  frm  F  O   R   L   I    S, 

^      Mon  cher  Bénard ,  fnut  il   que  je  vous    dise 
Que  c'est  de  la  vertu  faire  \me  marchandise 
Qu'étaler  au  grand  jour  le  bien  qu'pn.  dut  cacher. 
L'opinion   est -clic  un  prix  à  rechercher? 
C'est  usuiuircment   placer  la  bienfiisance 
Qu'au  delà  du  bienfait  chercher  sa  r  jcompcnse  : 
C'est  vendre,  non  donner.  Le. seul  pur  intérêt 
Qu'on   en  doive   exiger,  Bénard,  c'est  le  secret. 
Mais, suivez   moi ,  vtftci  W  monsiW  Nomophage 
Et  son  ami  Filto.         ^.■•■c.-,  -^     ** 

B'-É^i  A  R  D. 
C'est  le  couple   d'usaee.  ' 

\  Ils  sortent  tous  deux.) 

S  C  E  NE    1 1. 
N  O  i\I  o  P  H  A  G  E  et    F  I  L  T  O. 

Nomophage  (  Voyant  sonir  F  o  rl  i  s.  ) 

C 

V^  o  M  M  E  N  T  diaM*'!  Fôrlis  de  retour  !...  ah  !  tant  pis. 
Il  faut  au  journaliste  en  donner  prompt  avis. 
Nous  serons  bien  ici ,  je  vais  vous  montrer  l'acte. 

{  ILs  s'asseyent  à    une  tal>U.) 
Filto. 
Du  partage? 

Nomophage. 
'■' J'en  tiens  une  copie  exacte. 
Vous  savez  que  déjà  le  plan'  e^  arxcté. 

Fi  l  t  o. 
Oui,  je  sais  même  encor  comme  on  vous  a  traita. 

Nomophage- 
J'ai  su  faire  valoir  mes -services  extrêmes: 
Ndus  plaidons  toujours  bien  en  plaidant  pour  ncus-mêracî. 
iHaH  t:iîU  de  concuirensl 


.(  IJ  ) 

F  I   L   T   O. 

Sans  doute. 

NOMOPHAGE.      ... 

11  fallait  bien 
Noui  saigner  quelque  peu  pour  force  gens  de   bien, 
Bons  travailleurs  sous  nous,  troupeau,  qui  nous  seconde. 
!  Et  qui  veut  rcussir,  mcnage  tout  le  monde. 
■  Soyons   iustes   d'ailleurs,  mon   ch>.r:  sous  l'ordre  aticica 
Qu  étions-nous  vous  et  moi  ?  parlons  franc  j  moir.s  que  rien. 
Qu'avions-nous?  j'en  rougis;  pas  même  un  sol  de  dettesj 
I   Car  il  faut  du  crédit  pour  en  avoir  de: faites. 
1    Or,    d'un    vaste    pavs  maintenant   gouverneurs, 
I    Nous   aurons  des  sujets ,  des  trésors  ,  des  honneurs , 
1    Nous   qui,   riches  de  honte  et  sur-toift  de  niisère, 
]   N'avions  en  propre  hclas  !  pas  un  arptnt  de  terre. 

F  l  L  r  o.    {  IL  lit  sur  le  papier  y  et  suit  des  yeux 
su{  Jjv  carte  giographicjm.),.- 
Oui. . .  voyons  le  travail. ..  Maçon . .;.  Beaun^...  vraiment , 
Bon  pays  pour  le  vin. U  . 

'    'J    '-Nia::M  o  P  H  A   &  E. 

•'•■ -i!  Jif^^j'        Il  tombe  au' plus  gourmanai. 
■  '■        '  '    J';;F.-l'  L  T  o. 
Ah  l  voici  notre- lot.  i'.t*  qn  rne  donne  le  Maine. 

NOMOPHAGE. 

Vous  allez  y  manger  les.  chapons ;paç  .centaine. 

■■    i':F  -1   î.    T.  O.*  :  ..,^,.,,,,  . 

C'est  un  fort  beani'pays'! . . . ,  vobs.  a^e^s;  le  Poitou. 

Nf  d'  M  o   P  ,H   A,  G  E.  , 
Oui,  mais  j'aurais > voulu  qu'on  y  joignît  l'Anjou. 

,    ■    '-i-i 'f.J    ,  î    •  F  .1    L    TjO.  ..,.       .    ,    :, 

Je  n'y  vfiis'iien  pour  Plaude?.-?  ;  .      j,,  :.,„,,.. 

'  -.      w  N'  o    M    o    E    IfX-.fk  Jfi   3i.: 

_  •  •>■       -L..      .;    Ek'l^Tiais,  que  fiable  y  faire. 
D'un  fou'j'qai  toat -coëffé  d'un  vain  système  agraire,*» 
Ne  fait  du  sol  français  qu'une  propriété, 
Et  de  ses  hdbitans  qu'une   copm-iunautè? 

-F    I    L    T    o. 

Vous  faisiez  secte  ensemble?  .^ 

N  o  M  o  P  H  À  G  E.       .ft.  ,;    ' <■■■  \ 
'  .En  poliiique  JjiaMle*,;, 

J'use  d'un   instrument,  tant   qu'il  peut  ni'ètre  utile. 


(i6) 

Uu  moment ,  comme  lui ,  je  lus  agraïrUn  ; 
AIaispour^uoirc'cstqu'uncluaip\  au  t  toujours  mieux  que  rien 
Aujourd'hui  du  Poitou  puissant  seigneur  ef  prince, 
Je  laisse  là  le  champ  pour  prendre  la  province, 

F    I    L    T    O. 

Ce  plan  me  parait  bien.  Il  n'y  manque  à  prc5ent 
Que  l'exéculion  et  le  succès. 

NOMOPHAGE. 

Comment  ? 
F   I    L    T    o. 
Le  Forlis  nous  travaille ,  et  nous  et  notre  suite 
Avec  une  vigucui  de  t^ilcns. ... 

NOMOPHAGE. 

Qui  m'irrite. 
Il  faut  qu'avant  huit  jours  ce  Forlis  qui  nous  nuit 
Tombe  ou  nous:  de  sa  Hn  noire  règne  est  le  fruit. 
Et  de  l'ordre  et  des  loix  ces  fidclci  jpoircs 
Sont  les  amis  du  peuple ,  et  ne  sont  pas  les  nôtres. 
Un  Forlis ,  dégagé  de  toute   ambition  , 
Ivre   de   son   pays   pour  toute  passion  , 
Ne  doit  être  à  nos  yeux  uu'un  monstre  en  politique. 
Ces  prôneurs  d'unité  dans  une  république 
Sont  des  fléaux  pour  nous  :  un  étal  démembré 
Seul  à  rambitifl*u  otfrc   un  régne  assuie, 

F  I    L    T    o. 

Il  fiut  que  là  vertu  cache  en  soi  quelque  chose 
Que  je  lie  comprends  pas  ,  et   qui  nous  en   impose  \ 
Mais  ce  Forlis  m'étonne,  et  j'ai  honte  entre  nous , 
D'être  a  lui  peu  semblable,  et   si  semblable   a  vous. 

N   o    M    o    P    H    A    G   E. 

Tête  étroite!  une  foi^  poussé  dans  la  carrière,' 
Doit-on  ,  comme  un  poltron  ,  regarder  en  arrière  : 
Allons  ,  droit  en  avant ,  monsieur  le  viceroi. 
Il  faut  avoir  sa  marche ,  une  attitude  à  soi. 
Dans  les  flancs  de  l'airain  que  la  flamme  enfermée 
Frappe  en  se  faisant  jour  notre  oreille  alarmée , 
J'y  consens;  mais  plus  ferme ,  et  bravant  tous  les  feux. 
Le  cœur,  sans  s'étonner,  s'élance  au  milieu  d'eux. 
Les  succès  sont  toujours  les  vrais  fils  de  l'audace. 
Qui  sait  oser   sait  vaincre  ,  et  qui  craint  s'cmbarr.issc  , 
Se  fouçvove  et  s'égare  au  plus  beau  du  chemin. 
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ÎI  faut,  comme  un  enfant,  vous  mener  par  la  maîn. 

La  vertu!  c'est  sans  doute  une  chose  fort  belle! 

J'ai,  moi  qui  vous  Cn  paile  ,  un  grand  respect  pour  elle; 

Et  n'était  qu'en  ce  monde  on  est  mince  sans  bien. 

Je  pourrais,  comme  un  autre,  être  u»  homme  de  bien...» 

Duiicrane  ,  mon  cher,  poursuit  Forlis  ,  le  guette  : 

Il  n'entendra   pas  ,    lui  ,  la  redite    indiscrette 

D'un  obscur  sentiment,  de  ce  cri  de    vertu 

Qui  doit  toujours  se  taire  une  fois   qu'il  s'est  tu. 

F    I    L    T    O. 

Cela  n'est  pas  toujours ,  quoique  cela  doive  être. 
Ce  cri   mal  étouffé  souvent   reparle    en  maître. 
Mais,   sans  rougir  enfin,  pouvons-nous  partager 
Avec  un  Duricrane  ? 

N    o    M    o    P    H    A.    C    E. 

Il  le   faut  ménager. 

F    I    L    T    o. 

Qu'avec  moi  sans  détour  votre  bouche  s'explique; 
Dites  ,  que  pensez-vous  du  plan  de  république  ? 

N   o    M    o    P   H   A    G   E. 

Du  nôtre  ?  bon  pour  nous  : 

F    I    L    T    o. 

Tenez,  entre  nous  deux, 
Quand  je  suis   avec  vous ,  j'ai  toujours  sous   les  yeux 
Ces  deux  prêtres   Romains  dont  parle    la   satire  , 
Qui  ne  pouvaient  jamais  se  regarder  sans  rire. 

NOMOPHAGE. 

Nous  pouvons  aussi  rire  ,  car  nous  aurons  de  quoi. 
Mais  parlons  d'autre  chose  un  peu,  c'a  dites-moi j 
La  petite  Versac   vous  tient-elle  en  cervelle  ?  ' 

F    I    L    T    o. 

Selon.  Et  vous  ?  t 

N  o  M  o  p  H  A  G  B. 

Ma  foi ,  j'en  rabats  bien  pour  elle  j    « 
L'empereur  du  Poitou,  digne  allié  des  rois ,  '    / 

Ne  pourra  plus  descendre  à  ces  liens  bourgeois.  \ 

F  I  L  T  o.  ' 

Monsieur  le  gouverneur  de  l'un  et  l'autre  fl'Iaine  , 
Peut  trouver  dans  les  cocrs  quelqu'infante,  et  sans  peine,'  I 

N  o   M  o   P  H  A  G  E.  '  " 

Oui ,  mais, mon  cher  Filto ,  croyez  cn  mes  avis. 
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(  i8  ) 
\  Tenons  toujours  îe  éet  pour  l'ôter  à  Foû\i  , 
',  Cet  enfant  là  d'ailleurs   est  unique  héritière  , 
lEt  si  quelque  démon,  {ce  que  je  ne  crains  guère-}  , 

Brisait  contre  un  (fcucil  notre  empire  et  nos  voeu*, 
•  Son  bien  dans  le  naufrage  aiderait  l'un  des  deux. 
Pour  moi  ,  votre  rival ,   je  verrai  sans  colère 
Le  bonheur  d'un  ami-  (  à  Part),]  ai  1  aveu  de  la  mert. 

F   1    L  T   O. 

Et  moi  donc  ;  tous  les  deux  soyez  unis  demain , 

Je  serai  satisfait...  (^àpart),  on  m'a  promis  sa  main. 

SCENE    III. 
Les  mêmes,  DURICRANE. 

NOMOPHACE. 

Eh'  voiciDuricrâne accourei,  qu'on  s'empresse 

A  vous  féliciier...  oh!  quel  air  d'allégresse  1 
Vous  avez,  mon  cher  cœur,  votre  part  au  gâteau. 

D    U    R    I    C    R    A    N    E. 

Je  sais...  j'accours  vers  vous,  et  je  suis  tout  en  eau, 

Vous  remarquez  ma  joie. 

Nomophage. 

Oui,  ta  gaîté  maligne, 
D'un  complot  découvert  nous  doit  être  un  doux  signe. 

D    u    R    I    c    R    A    N    E. 

Ah'...  devinez  un  peu  le  traître. 

NOMOPHAGE. 

Le  coquin 
Nous  aborde  toujours  un  complot  à  la  main. 

DURiCRANE. 

Ce  dernier  en  vaut  cent. 

NOMOPHAGE. 

Enchanteur!...  allons,  passe. 

DURiCRANE. 

Oh'  oui,  le  ciel  sur  moi  manifeste  sa  grâce, 
A  s'auver  la  patrie  il  m'a  prédestiné  ! 

NOMOPHAGE. 

Fais  que  ton  chapelet  soit  bientôt  décliné} 


(  19  ) 

Laisse   un  pen  là  ,    mort  cher  ,  le  ciel   et  la  patrie. 
Ne   nous    torture   plus ,   parle  quand    on  t'en  prie. 

D    U    T    I    C    R    A    N    E. 

Il    m'a   guidé ,   vous  dis-je  ? 

NOMOPHAGE, 

Oli  donc  ? 

DURICRANE. 

Dans  le  jardin, 

NOMOPHAGE. 

Le  ciel  !  ...  et   pour  y  voir  ? 

DURICRANE. 

Ah  !  le  diable  est  bien  fin , 
Vous    deux  qui  vous  croyez  un  esprit  plus  habile  , 
Devinez  le  coupable  ,  on  vous  le  donne  en  mille. 

NoMOPHAGE. 

Voyez  si  ses   écarts  seront  bientôt  finis? 
Son  nom  ? 

D   u  R  I  C  R  A  N  E. 

Vous  saurez  donc  ... 

NoMOPHAGE 

Son  nom  ? 
DURICRANE. 

Monsieur  Forlîs. 

NoMOPHAGE. 

Quoi  !  Forlis  ? 

F  I  L  T  G. 

Prenez  garde  :  oh  !  cela  ne  peut  être." 

DuRICRANE. 

On  en  est  sîîr,  Monsieur,  on  se  connaît  en  traître. 

NoMOP    HAGE- 

En    effet,    mon   ami  ,  prends   garde ,  il  a  raison  j 
Prends  garde  .  .  .  Oh  !  seulement  si  de  sa  trahison 
Nous  avions ,  pour   l'acquit   de  notre   conscience , 
Je   ne   dis    pas  la  preuve,  une  seule  apparence! 
Ce  serait   trop  heureux  ! 

DURICHAKE 

Apparence  !  .  .  ah  !  bien ,  oui  ? 
Complot  réel ,  vous  dis-je  ,  iucroyable  !  inoui  ! 
Cent  cinquante  ennemis  qu'il   soutient,    sans    reproche, 
De  ses  propres  deniers ....  le  tout  est  dans  ma  poche. 
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NOMOPHAGE. 

Parle  ,    point  de  longueur. 

DURICRANE. 

En  deux  mots,  m'y  voici  : 
A    l'invitation  je  me  rendais   ici  : 
Traversant  le  jardin  ,  et    guettant  par  routine  , 
J'apperçois   un  quidam  de  fort  mauvaise   mine  , 
Marchant  pr^s  d'un  monsieur  qu'à  son  air  ,  ses  habits  , 
Je  reconnus  bientôt  pour   monsieur  de  Forlis. 
Ce  quidam ,  dont  la    mine   aux  façons    assortie  , 
Dénonçait    un  agent  de     l'aristocratie  ;  / 

Le  retour  un  peu  prompt  de  son  maître,  un  instinct, 
Un    rayon,   je  le  crois,  qui  d'en  haut  me  survint, 
Tout  accrut  mes  soupçons  :   «Forlis  ,  me  dis-je  ,  à  peine 
»  Vient-il  hors  de  Paris  de  passer  la  quinzaine  j 
»  Le  voici  de   retour  !  lui    parti   pour    ses  bois , 
»  Qui    nous  avait   promis    d'être   absent  tout  le   moisv. 
Quelque  chose  est  caché  sous  cette  marche  oblique. 

NoMOPHAGE. 

Oui ,   le  raisonnement   est   clair  et  sans  réplique. 
C'est  une  tête  au  moins!    il  vous   flaire  un  complot' 

DuRICRANE. 

J'étais   né  délateur  j  épier  est  mon  lot  : 

Quand  j'ignore  un  complot  ^  toujours  je  le  devine. 

NOMOPAAGE. 

Après 

DuRICRANE. 

Après  !  .  .  .   Vers  eux  je  marche  à   la  sourdine  j 
J'avance  ,  retenant  le  feuillage  indi  cet  , 
Dont   le  bruit  de  mes  pas  eût   traki  le  secret  ; 
Caché  par  le    taillis  ,  l'oreille   bien   active , 
Le  cou  tendu,  l'œil  fixe,    et  l'haleine    captive. 
J'écoutai ,   j'entendis ,    je  vis ,   je  fus  content  ! 
Après  un  court  narré  vague  et  non  important , 
»  Bon ,  dit  monsieur  Forlis ,  vos  listes  sont  cornplettcs  j 
»  Je  garde   celle-ci».  Puis  ,  prenant  ses  tablettes  , 
Il   éciit,  les  referme  ,   et    sans    me  voir  ,  il  sort 
Oubliant   sur  le  banc  cette  liste  .  .  .  Son  sort  ! 
Le  nôtre  !  que  sait-on  ?  Crac  ,  fuir  de  ma  cachette , 
Saisir  et  dévorer  cette  liste  indiscrette  , 
Ce  fut  pour  moi  l'éclair  !  .  ,  .  Voyez ,  lisez  un  peu. 


(Il  remet  un  papier  à  Nomophage.  )  ' 

Cent  cinquante  employés ,  tous  réduits  par  le  jeu , 
Du   ressort  politique ,  à  zéro  !  cite  bande  , 
Monsieur  la  soutient  seul  !  .  .  pourquoi?  je  le  demande. 

.     F    I   L   T  O. 

Ceci  prouve  à  mon  sens  bien  peu  de  chose  ou  rien. 
Il  faut  pour   condamner.  ... 

DURICRANE. 

Lisez 

NOMOPHAGE. 

Lisons 
(  Il  lit,  ) 

«  Liste  des  noms  de  ceux  à  qui  moi ,  Charles- Alexandre 
»  de  Forlis ,  je  m'engage  à  fournir  jusqu'au  terme  con- 
»  venu  une  paie  de  vingt  sols  par  jour  ,  bien  entendu 
»  que  de  leur  part  ils  rempliront  les  conventions  par 
»  eux  souscrites,  et  me  garderont  le  secret». 
DURICRANE(à   Filto.  ) 

Eh    bien  î 

NoMOPHAGE. 

Rien  n'est  plus  clair,  complot  avéré  ,  manifeste  I 
Vite  ,  il  faut  dénoncer. 

DuRiCRANE. 

C'est  fait. 

NoMOPHAGE. 

Bon. 

D   U  R  I  C  R  A  lï  E. 

Je  suis  preste , 
J'ai  commencé  par-là,  je  repars,  on  m'attend. 

NoMOPHAGE. 

Pourquoi  ! 

DuRICRANE. 

Pour  appuyer. 

NoMOPHAGE. 

Oh  ;  oui ,  cours  ,  c'est  instant. 
Ecoute,  bonne  idée  ...  1  oui...  ,  quinze  ou  vingt  copies 
A  nos  fidèles. 

DURICRAWE. 

Bon. 

NoMOPHAGE- 

Avec  art  départies  j 
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(  a»  ) 
Ces  listes  toHt  d'abord  vont  produire  un  cfFct...  ! 

DURI'JRANE. 

Du  diable  !  un  bruit  d'enfer  !  uu  désordre  parfait  ! 
Fiez-vous  a  mes  soins...  Ohl  j'ai  de  la  praticjue  : 
Des  émeutes  à  fond  je  connais  la  tactique. 

f  I  L  T  O. 
Forlis  est  accusé ,  ne  passez  point  vos  droits  , 
Et  sans  les  prévenir  laissez  parler  les  loix. 

D  U    R   I   C    R   A    N    E. 

Les  loix  !  les  loix..<  ce  root  est  toujours  dans  leurs  bouches  1 
Avec  des  juges  vifs  et  prompts  comme  des  souches  , 
Laissez  parler  des  loix  ,  qui  se  tairont  toujours  ! 
Non ,  il  favit  de  la  forrnp  accélérer  le  cours. 

NoMOPHAGE. 

Bien    dit. 

DURICRAHE. 

J'ai  dcnoncé  dans  moins  d^unc  quinzaine 
Huit  complots  coup  sur  coup  ,  c'est  quatre  par  semaine  1 
Peu  de  bons  citoyens  ,  sans  me  vanter  ,  je  crois , 
En  ont  su  découvrir  tout  au  plus  un  par  mois. 
Bon  !  ...  mes  yeux  n'ont  été  que  des  visionnaires  ! 
Mes  complots  (  vrais  complots  d'élite  !  )  de§  chimères  ! 
Mes  accusés  le  soir  sortolent  tous  des  prisons. 
Et  moi ,  j'étais  gibier  à  petites  maisons. 
Je  cours  à  notre  affaire. 

NoMOPHAGE. 

Attends,  que  je  te  su!\c. 
On  s'entend  bien  mieux  deux  ,  et  la  marche  est  plus  vi .  - 
Sansadieu  ,  mons  Filto  j  nous  reviendrons. 

«apî  iittHmuiiniMMiiifiuriiiiM  ini»ii  i  ^^^  j  Bas^iB«ffa 


.  S  e  ENE  .IV, 

F  I  L  T  O  (  seul.  ) 


M 


Cette  affaire  pour  eux  me  cawse  quelqu'cffroi. 
Je  n'y  veux  point  entrer  :  puis 
Qu'ils  démêlent  cntr'eux ,  s'ils  pcijvcnt,  la  fusée... 
Ces  deux  eiuagés  làj  ^omophage  sur-tout  , 


A  foi, 


C^i  ) 

Ont  fait  un  intiigant  de  moi,  contre  mon  goût. 
J'étais  ne  pour  la  vie  honnête  et  sédentaire. 
C'est  le  plus  grand  des  maux  qu'être  sans  caractère. 
Dans  les  nœuds  des  serpens  je  suis  pris...  aujourd'hui 
Remplissons  notre  sort ,  je  n'ai  qu'eux  pour  appui. 
Helas  1  que  ne  peut-on,  d'une  marche  commune  , 
En  restant  hounéte  homme  aller  à  la  fortune  1 

Fin  du  second  ActCy 


ACTE    III. 
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SCENE    PREMIERE. 
FILTO  ,   NOMOPHAGE. 

F  I  L   T  O. 


O, 


ui ,  je  vous  le  répète  ,  oui ,  je  tremble  pour  vous 
Qu'il  ne  vous  faille  enfin  parer  vos  propres  coups. 

NoMOPHAGE. 

Trembler  !  voilà  votre  art ,  mon  cher  !  sottes  alarmes  1 
Car  enfin  contre  lui  n'avons-nous  pas  des  armes  ? 
Je  mets  la  chose  au  pis,  et  ma  haine  y  consent; 
Forlis  est  cru  coupable  et  se  trouve  innocent. 
Bon  !  ses  accusateurs  ont  tort  ?  erreur  nouvelle. 
Ils  se  sont  égarés ,  oui ,  mais  c'était  par  zèle. 
Leur  terreur  ,  quoique  fausse,  était  un  saint  effroi , 
Et  le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi. 
Fort  bien  :  mais  cet  effroi ,  selon  vous  ,  salu<'aire  , 

F   I  L  T  o. 

Ne  peat  être  excusé  qu'autant  qu'il  est  sincère  , 
Et  quoique  enfin  du  peuple  ordonne  l'intérêt , 
S'il  frappe   Tinnocencc  u  n'est  plus  qu'un  forfait. 

B  4 
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NOMOPHAGE- 

Fîlto,  trêve  à  la  peur,  ou  trêve  à  la  morale; 

F   I    L   T   G. 

Votre  accusation ,  je  suppose ,  est  légale  : 
Mais  la  route  secrette  où  vous  vous  enfermez  , 
Ces  doubles  de  la  liste  avec  tant  d'art  semés  , 
Est-ce  légal  aussi  ? 

NoMOPHAGE. 

C'est  où  je  vous  arrête. 
Notre  marche  est  plus  siire  en  ce  (Qu'elle  est  secrctte- 
Qui  diable  voulez- vous  qui  la  trahisse  ?  rien. 
Les  doubles  de  la  liste  ?  ...  oui ,  dangereux  moyen. 
Si  j'avais  dans  la  main  des  travailleurs  timides  ; 
Mais  ce  sont  gens  de  choix  que  les  miens  ,  sûrs,  solides  , 
Gens  à  principes  1 

F   I   L   T  G, 

Bon  5  mais  tovis  ces  aguerris 
N'ont  pas  eu  fort  souvent  affaire  à  des  Forlis. 

NoMOPHAGE. 

Dans  les  jardins  déjà  les  grouppes  verbalisent  : 
D'un  feu  toujours  croissant  les  tètes  s'électrisent  : 
I^'afiFaire  est  retournée  ,  augmentée  ,  il  faut  voir 
Des  oisifs  curieux  les  vagues  se  mouvoir  ! 
Ce  que  c'est  que  l'esprit  public  !  comme   il  se  monte  ! 

F   I   L  T  O. 

L'esprit  public!  un  grouppe  abusé   !  ...  quelle  honte! 
Quel  excès  de  délire  et  de  corruption  ! 

NoMOPHAGE. 

Bon  î  toujours  étonné  de  la  perfection  ! 
Puis-je  de  mon  esprit  resserrant  l'étendue  ^ 
Jusqu'à  votre  horison  rapetisser  ma  vue  ? 

F   I   L   T  o. 

Laisser  sécher  son  cœur  !  ^'endurcir  à  ce  point  ! 

No   MO    PHAGE. 

Prodige  1 

F  I  L  T  o. 

Et  sans  remords  ? 

NoMOPHAGB. 

Je  ne  les   connais  point. 
Des  hauteurs  de  l'estime  où  le  Forlis  s'élève  , 
IJ  faut  qu'il  tombe  enfin  1  Tout  mon  sang  se  soulève  , 


De  voir  que  son  orgueil  me  confond  aujourd'hui. 
Avec  ces  flots  d'humains  roulant  autour  de  lui  , 
Parmi  cent  factieux  obscurs  ,  et  sans  courage  j 
Ce  monsieur  en  enfant  veut  traiter  Nomophage  ! 
Tout  beau:  monsieur  Forlis,  vous  qiiqndit  si  sensé, 
^ous  saurez  ce  que  peut  l'amour-propre  offense. 

F   l  L  T.  0\ 

Faut-il  qu'il: rende  l'ame  ifnplacaÉle  ,  inhumaine  ? 

No   M  o  p  H  A  G  E. 
Eh  quoi  ?  tout  vient  ici  justifier  ma  haine._._^ 
Car  outre  que   sa  chute  aide  à  notre   projet , 
Forlis,  s'il  n'est  coupable ,  est  au  moins  bien  suspect» 
Bien  mieux  que  vous  pour  lui  ,  contre  lui  1  écrit  plaide. 

■   F  I  L  T  p.jjl  ^^  I  ,  u 
Eh  bien  '.  laissez  agir  la  justice. 

N  o  M  o  p  H  A?6  E^  -■ 

Je  l'aide. 
Est-ce.  donc  un  grand  mal  ?     'o.,  •.,<,..  pro:     i         /  j. 

F    I   L   T  ot  k  N/f.-.'t  M  r>V 

.  Estrce  IWer  ,  grand  Dieu! 

Que  lui  forcer  la  main  ? 

N  o  M  o  p  H  A  G  E. 

Mon  cher  Filto ,  pour  pca 
Que  vous  perdiez  de  vue  encor  votre  personne  , 
Vous  êtes  ruiné;  moi,  je  vous  abandonne  , 
Au  parti  modéré  dont  vous  serez  l'espoir. 
Esprit  lourd,  endurci ,  vous  ne  voulez  pas  voix 
Que  Forlis  est  un:  noble  ,  et  que  tout  titulaire 
Ne  se  convertit  point  au  culte  populaire, 

.  i,u'u  /  F  I  L  T  o.^ 
Mais  Forlis. ... 

Nomophage. 
Le  serpent,  constant  dans  ses  humeurs?  -;; 

Change  de  peau  ,  jamais  il  ne  change  de  mœurSi»        -' 
Ecoutez  ,  mons  Filto  ,  redressez  ce  langage  , 
Ou  votre  nom  soudain   est  biffé  du   partage. 
Un  mot  encore.  Il  faut  vous  dicter  tous  vospas^, 
Pour  que  votre  air,  vos  yeux  ne  vous   trahissent  pas. 
Quand  Duricrâne  ici  paraîtra  dans  une  heure  , 
Vous  verrez  le   Forlis  en  état  et  demeure 
D'arrestation 
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F  I  L   T  O. 

Quoi  ? 

NoMOPHAGE. 

Vous  VOUS  troublez  d<tjà. 
Allons  ,  un  maintien  ferme  et  point  de  pâleur,  i".' .  lài 
Le  voici  ;  taisons  -  nous. 

F  I  L   T  o. 

Voici  la  compagnie. 


SCENE    IL 

Les  mêmes ,  FORLIS ,  M.  et  Madame  VERSAC. 
Madame  YersAC.  (  bas  À  No>fopHAGE.  ) 

JL^  ous  verrons  votre  plana  que Iqu'heurc  choisie. 
Vous  l'avez  i 

-    NoMOPHAGE. 

Dans  ma  poche. 
Madame  Ver  sac. 

Il  faut  pour  l'examen  , 
Du  temps. . .  .  Nous  parlerons  aussi  de  votre  hymen. 


SCENE    L^rl. 

Les  mêmes ,  M.  P  L  À  U  D  E. 
Madame  V  E  R  s  A  c. 


E. 


iH  !  comment  donc  ;  voici  monsieur  Plaude  ! 
V  E  R  s  A  c.    (  bas  à  Forlis,  ) 

En  personne  ! 
C'est  l'inquisition. 

Madame  V  e  r  s  A  c. 

L'ingrat  nous  abandonne  ? 
F  JL  A   U   D  E. 
Le  service  public. . ,  » 
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Madjme  V  K  r  s  A  c. 
Vous  excuse. 
P  L.A  U  D  b;.  [lui  remettant  une  hrochure.) 

Voici 
Ma  dissertation  nouvcll»  :  celle-ci 
J'ose  croire  ,  madame,  aura  quelqu'influencc  , 
Elle  doit,  pour  son  grand  bien  ,  bouleverser  la  Prânetf,  ; 
F  o  R  I,  I  s.  ^     '^  "-"■ 

Pour  son  grwd  bien,  monsieur  ? 

F    L    AUDE. 

Oui ,  monsieur  ,  en  deux  mots 
La  voici  :  je  remonte  à  la  source  des  mauîf.  ,     r 

Il  n'en  est  qu'une.  ,  '' 

F  o  R  L  I  €.  ^ 

Bon! 

P   ^.    A    U   D    E. 

•'  tJne  seule  ■  elle  est  dlairc. 
C'est  la  propriété  1 

,  '  F  o  R  L  I  s. 

<cii...  Je  ne  m'en  doutais  guère. 

P  L   A  U  D   E. 

De  la  propriété  découlent  à  longs  flots 
Les  vices,  leshorreurs  ,  messieurs  ,  tous  îes  fléaux. 
Sans  la  propriété  point  de  voleurs  ,  sans  elle 
Point  de  supplices  donc  ,  la  suite  est  naturelle. 
Point  d'avares  ,  les  biens  ne  pouvant  s'acquérir  ; 
D'intriguans ,  les  emplois  n'étant  plus  à  courir  j 
De   libertins  ,  la  femme  acortext  toute  bonne  . 

Etant  à  tout  le  monde,  et  n'étant  à  personne. 
Point  de  joueurs  non  plus  ,  car  ,  sous  mes  prpcéU^s  , 
Tombent  tous  fabriquans  de  cartes  et  de  dés. 
Or  je  dis  :  si  le  mal  naît  de  ce  qu'on  possède  , 
Donc  ne  plus  posséder  en  est  le  sûr  remède- 
Murs  ,  portes  et  verroux  nous  brisons  tout  cela.  • 
On  n'en  a  plus  besoin  dés  que  l'on  en  vient  là. 
Cette  propriété  n'était  qu'un  bien  postiche. 
Jgt  puis  le  pauvre  naît  des  qu'on  permet  le  riche. 
Dans  votre  république  un  pauvre  bêtement 
Demande  au  riche  !  abus  !  dans  la  mienne  il  lui  prend. 
Tout  est  commun  :  le  vol  n'est  plus  vol!  c'est  justice. 
J'abolis  1^  yeftu  pour  xçàt^Ti  tuer  le  vice. 
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F  O   R  L  I  s» 

La  modération  n'est  pas  votre  défaut. 

NoMoPHAGE    (  regardant  Forlïs.  ) 

Tant  mieux  j  les  modérés  ne  sont  pas  ce  qu'il  faut. 

F  o  R  L  I  s. 
Si  ce  mot  dont  souvent  Ton  peut  faire  une  injure  , 
Désigne  en  ce  moment  ces  gens  froids  par  nature  , 
Ces  égoïstes  nuls  ,  ces  hommes  sans  élans , 
Endormis  dans  la  mort  de  leurs  goûts  nonchalanSj 
Et  de  qui  l'existence  équivoque  et  flétrie  , 
D'un  inutile  poids  fatigue  leurjpatrie  j 
Je  hais  autant  que  vous  ces  honteux  élémens 
D'une  nature  inerte,  obscurs  avortemensj 
Mais  si  vous   entendez  par  ce  mot ,  l'homme  sage  j 
Citoyen  par  le  coeur  plus   que  par  le  langage  j 
Qui  contre  l'intrigant  défend  la  vérité , 
En  dût-il  perdre  un  peu  de  popularité  , 
Sert,  sachant  l'estimer  et. par  fois  lui  déplaire  , 
Le  peuple  pour  le  peuple  et  non  pour  le  salaire. 
Patriote, et  non  pas  de  ceux-là  dont  ta  voix 
Va  crier  Liberté  jusqu'au  plus  haut  des  to.'ts  j 
Mais  de  ceux  qui  sans  bruit ,  sans  parti,  sans  systèmes  j^ 
Prêchent  toujours  la  loi  qu'ils  respectent  eux-mêmes.' 
Si  fuir  les  factions  ,  c'est  être  modéré , 
De  cette  injure  alors  j'ai  droit  d'être  honoré  l 

P  L  A  u  D  E  {bas  â  Nomophage) 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ?  un  ci-devant  saris  doute. 
NomophaGE. 
[Haut). 
Moi,  les  gens  sans  parti  sont  ceux  que  je  redoute, 

F  o  R  L  I  s. 

Oh  !  c'est  par  modestie  et  non  de  bonne  foi 
Que  ces  gens-là ,  monsieur  ,  vous  donnent  de  l'effroi  j 
Et ,  sans  citer  des  noms  que  personne  n'ignore  , 
Nous  en.6avons  tous  deux  de  plus  à  craindre  encore. 

NomophaGE. 
Moi,  je  ne  connais  point.... 

F    o    R    LIS 

Si  j'étais  indiscret. . ,  » 
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NoMOPHAGE. 

Sont-ce  ces  paladins ,  aimés  pour  un  décret  ? 
Ces  héros  d'outre-Rhin  ,^ccs  puissances  alticres. 

F   O    R    L    I  s 

Vous  les  cherchez  trop  loin  par-delà  nos  frontières. 

Non,  les  miens  s'aiment  tiop  pour  nous  quitter  ainsi. 

Ces  prudcns  ennemis  sont  près  de  nous,  ici. 

Ce  sont  tous  ces  jongleurs  ,  patriotes  de  places  , 

D'un  faste  de  civisme  entourant  leurs  giimacesj 

Prêcheurs  d'égalité  ,    pétris  d'ambition  : 

Ces  faux  adorateurs  ,  dont  la  dévotion 

N'est  qu'un  dehors  plâtré  ,  n'est  qu'une  hypocrisie  ; 

Ces  bons  et  francs  croyans  ,  dont  l'ame  apostasie  , 

Qui  pour  faire  haïr  le  phis  beau  don  des  cieux , 

Nous  font  la  liberté  sanguinaire  comme  eux. 

Mais  non  ,  la  liberté  chiz  eux  méconnaissable 

A  fondé  dans  nos  cœurs  son  trône  impérissable. 

Que  tous  ces  charlatans  ,  populaires  larrons , 

Et  de  patriotisme  insolens  fanfarons 

Purgent  de  leur  aspect  cette  terre  affranchie  ! 

Guerre  ,  guerre  éternelle  aux  f  liseurs  d'anarchie  I 

Royalistes  tyrans  ,  tyrans  républic  tins 

Tombez   devant  les  ioix  ,  voila  vos  souverains  .' 

Honteux  d'avoir  été ,  plus  honteux  enc«r  d'être  , 

Brigands  ,.  l'ombre  a  passé  :  songez  à  dispara  tre. 

Nomophage(  avec  un  peu  d'embarras.') 

Moi ,  je  ne  reconnais  personne  à  ce  portrait. 

F  o    R    L  I    s 

Moi,   j'en  sais  quelques-uas  qu'il  fait  voir  trait  pour  trait. 

NOMOPH    AGE. 

On  pourrait  en  douter. 

F   o   R  L  I  s. 

Oui  ,  la  glace  fidelle 
Réfléchit  des  objets  aveugL's  devant  elle. 

NoMOPHAGE. 

Vous  citeriez  les  noms  avec  quelqu'embarras. 

F    o    R    L    I  s. 

Ma  mémoire  long-temps  ne  les  chercherait  pas. 

NoMOPHAGE. 

C'est  la  preuve  à  trouver  qui  serait  difficile. 
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F   O    R   L     I  s 

Mille  dans  leurs  Petits ,  dans  leur  conduire  rtiille» 

No    MOPHAGE. 

Les  vrais  amis  du  peuple  ainsi  sont  outrages  j 
Mais  dans  leur  Conscience  ils  sont  du  moins  venges* 

F    O   R    JL  I   s. 

L'honnête  homme  pour  eux  montre  moins  d'indulgence  , 

Il  ne  sait  pas  flatter  comme  leur  conscience, 
Nomopahge. 

Ce  prix  ,  que  jusqu'ici  leur  zèle  a  retiré, 

Prouve  que  Tintérêt  ne  l'a  point  inspiré. 

F   o  R  L  X  s, 
îQuand  un  motif  est  pur ,  c'est  une  triste  voie , 
p  Que  d'en  parler  toujours  pour  faire  qu'on  y  croie  : 
fc  La  vertu  sans  effort  ,  se  doit  persuader  , 
*Et  c'est  en  la  cachant  qu'on  la  fait  regarder. 


V, 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  ,  DURICRANE. 
Nomophage. 


ENEz  ,  VOUS  avez  part  aux  traits  que  Monsieur  lance. 
Vous  êtes  patriote. 

DuRiCRANE(à  voix  husse  à  Nomophage.') 

Ils  vont  venir. 
NoMOPHAGE(^f  mcme.  ) 
Silence. 
P  L  A  U   D    E. 

Laissons  cela.  Chacun  doit  voir  selon  ses  yeux. 
Vous  autres  ,  vous  voyez  comme  des  factieux. 
On  ne  fera  jamais  de  vous  de  bons  esclaves. 

F  o  R  L  I  s. 
Il  faut  l'être  des  loix  :  sans  leurs  saintes  entraves  , 
La  liberté  ,  Monsieur  ,   est  le  droit  du  brigand. 
Le  plus  libre  est  des  loix  le  moins  indépendant , 
Malheur  à  tout  état  où  règne  l'arbitraire  , 
Où  le  texte  fléchit  devant  le  commentaire. 
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Brutus,  du  sang  des  siens,  l'a  Jadis  attesté 
Et  Brutus  se  pouvait  connaître  en  liberté. 

P  L    A    u    D   E. 
Brutus  !  c'est  tout  au  plus  ,  lui ,  qui  n'osait  dans  Rome 
Sur  un  simple  soupçon  faire  arrêter  un  homme  ! 
C'est  bien  ainsi  qu'on  fonde  un  bon  gouvernement. 
Non  ,  h  délation  et  l'emprisonnement  j 
Voilà  les  vrais  ressorts  !  Il  ne  faut  point  de  grâce  : 
De  l'apparence  même  au  besoin  on  se  passe. 
Mot  ,  monsieur  ,  par  exemple  ,  oh  !  Je  l'entends  au  mieux  ! 
Je  n'examine  pas  si  c'est  clair  ou  douteux  ; 
Je  vois  ou  ne  vois  pas  ,  j'arrête  au  préalable. 
Aussi  me  direz-vous  qu'il  échappe  un  coupable. 
Je  fournis  les  cachots. 

F   O  R  L  I  s. 
C'est  un  terrible  emploi. 

P   L  A  u  D   E. 
II  faut  être  de  fer  ,  il  faut  que  ce  soit  moi 
Pour  y  tenir  ,   monsieur  ;  pas  un  jour  ne  s'achève 
Qui  n'apporte  avec  lui  son  traître...  C'est  sans  trêve. 
Tenez  ,  on  en  arrête  encore  un  aujourd'hui  ; 
Je  viens  de  donner  l'ordre  ,  on  doit  être  chez  lui. 
Il  est  riche  ,  il  fut  noble  j  après  ces  deux  épreuves. . . . 

V  E  R  s  A  c. 
J'entends  j  cela  suffit  pour  se  passer  de  preuves. 

P  JL  A  u   D  E. 
Ici ,  j'en  ai. 

V  E  R  s  A  c. 
Vraiment. 

P  L   A   u  D   B. 

Un  écrit  de  sa  maifl. 
Duricrane(^  part.  ) 
Quel  contre-temps! 

P   L  a  u  D  E. 
J'espère  aussi  que  dès  demaip  , 
Un  bon  arrêt. . . . 

V  E  R   s  a  c. 

Sli6t\  . 

P    L    a    u   D  E. 

Tout  retard  est  funeste. 
Il  nous  faut  un  exemple.  Aussi  je  vous  proteste 
Que  je  vais  de  tout  cœac  soigner  ce  monsieur-là, 
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Que  je  vous  certifie  un  bon  traître  !  Déjà 
Le  procès  est  instruit. 

NoMoPAAGE  {à  part.  ) 

Oh  !  la  langue  indiscrette! 
V  E  R  s  A  c. 
Un  noble,  dites-vous  ! 

P  L  A  u  D  r, 

Oui ,  son  affaire  est  faite  j 
Son  nom  va  circuler  bientôt  dans  tout  Paris  : 
C'est  un  certain  marquis  de  Forlis. 

Madame   V  E  R  s  A  c. 

De  Forlis  ! 
For  I,  I  s. 
Y  pensez-vous ,  monsieur  ?  Quel  nom  osez-vous  dire  ,'  • 

V    h    A    U    DE. 

Un  marquis  de  Forlis. 

Forlis. 

Etes-vous  en  délire  ? 
P  L  A  u  n  E. 
Non  ,  monsieur ,  c'est  son  nom  ,  et  je  le  sais  fort  bien. 
Je  n'ai  pas ,  ce  matin,  iastrumcnté  pour  rien. 

Forlis. 
Oh  !  grand  Dieu  ! 

F  L  A  u  u  E. 
J'ai  tout  fait  pour  qu'on  saisît  le  traître. 

Forlis. 
Et  Ton  va  l'arrêter  chez  lui  : 

P    L   A    u   D  E. 

Bon ,  ce  doit  être 
Chose  faite  à  présent. 

Forlis. 

Moi ,  je  vous  avertis 
Qu'on  a'aura  pas  trouvé  chez  lui  monsieur  Forlis. 

P    L    A   u    D   E. 

Vous  le  connaissez  î 

Forlis. 

Ouil 

P  L  A    u    DE. 

Comment  un  homme  sage 
A-t-il  quelque  commerce  avec  ce  personnage  ? 

Forlis. 
Monsicwr '  Plaude. 
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;      ,P  L  A  ir  n  F.. 

C'est,  entre  nous,  un  scélérat. 

Y  O  R  L  I   9. 

■  ■■.  Eli!  quoi  .■ 

Savcz-vous  bien,  monsieur,  que  ce  Forlis c^est  moi  ?, 

P  L    A   U    D  E. 

1  :,t-il  possible  ?  Vous  !...  Ah  !  ah!  que  j'aide  honte  ! 
On  vous  cherche  ,  raonsicqr  ,  vous  fçrez  votre  compte, 
Pjrdon  ,  ou  de  rester  ou  de  suivre  mes  pas. 

F  O  R    L  I  s. 

Vous  pourrez  voir,  monsieur,  que  je  ne  fuirai  j|»as. 

P    L     A    U     D    E. 

J'en  suis  fâché ,  vraiment..'  quel  dommage  ! 

Un  brave  hbovmc  î 
(  yipperc£t>ant  î'o^cier  et  sa  suite.  ) 
Ah,  bon  !  voici  mes  gens. 


SCENE    V. 

Les  mêmes,  UN   OFFICIER,  SUITE. 
Plaude  (à  L'o^cier.  ) 

M 

IviEssiEURs  j  monsieur  se  nomme 
Monsieur  Forlis...  Je  sois.  (  IL  s'échappe'). 


Je  suis  ail  fait. 


Forlis. 

Oui ,  messieurs  ,  avancez  : 


L'O  F  F  T  c  I  E  R. 

Voici   nos    mandats. 
F  o  R  L  I  s. 
{  .  ,  C'est  assez 

Quand  règne  avec  les  loi?^  la  liberté  publique. 
Ces  ordres  sont ,  meiisieurs,   un  abus  :  ma  critique 
Paraît  en  ce  moment  suspecte,  je  le  vois. 
Au  reste  ,  eût-elle  tort,  j'obéis  à  là  loi. 

V  E  R  s  A  c. 
La  liberté  ,  messieurs,  qui  nous  est  tant  promise, 
poit-elle  en  un   moment  être  ainsi  compromise? 
Que  la  loi  sans  rip^ueur  veille  à  sa  siureté  : 

C 


(  s-n 

Doiiblc-t-en  ses  moyens  par  sa  sévuiu'  ? 
Souffrez  que  mon  ami ,  dont  vous  répond  ma 
Trouve  dans  mon  hûtcl  une  prison  honnctc. 

F  (>  R  I.  I  s. 
Non  ,  non,  plus  que  la  loi  n'en  accorde  ou  n'en  doit 
Forlts  ne  prétend  pas,  messieurs  ,  de  p  isse-dioit. 
Point  de  rang  dans  le  crime  ainsi  que  dans  la  peine  : 
Innocont  ou  coupable  ,  il  suflit  y  qu'on  m'emmène. 
Je  vous  suis. 

L*  O  F  F  I  C    TER. 

Ce  mot  seul ,  monsieur  ,  cet  aîr  décent , 
Montre  moins  un  coupable  en  vous ,  qu'un  innocent. 
De  la  loi  qui  commande,  exécuteur  Hdtle  , 
Je  ne  puis  voir  agir,  ordonner  que  par  elle. 
Mais  de  la  loi,  monsieur,  trop  rigoureux  agent, 
Doi»-jc  apporter  moins  qu'elle  un  esprit  indulgent.» 
Non ,  non  ,  je  cours  pour  vous  solliciter  moi-même , 
Vous  faire  prisonnier  de  l'âmi  qui  vous  aime, 
Ou  le  tenter  du  moins  :  déjà,  sur  volrc  foi , 
Sans  cet  ordre,  monsieur,  vous  le  seriez  de  moi. 
Souffrez  que  ces  messieurs,  ainsi  que  leur  escorte  , 
Attendant  mon  retour,  restent  à  cette  porte. 

V  £  P.  s  A  c 
Quel  noble  procédé  !  je  ne  l'attendais  pas. 

L'OfficiBr. 
Vous  avez  tort,  messieurs  :   nos  citoyens  soldats 
Ont  tous  le  même  cœur,  ont  tous  le  même  zclc  ; 
Ces  cœurs  n'admettent  point  une  vertu  cruelle  : 
Et,  jamais  endurci  d'insensibilité, 
Le  courage  est  toujours  chez  eux  rJiHmanitc. 

F  o  n.  L  I  3  [à  l'ojjicier  qui  sort.) 
Monsieur  ,  quoique  sur  lui  l'on  décide  ou  l'on  fasse, 
Forlàs  approuve  totit,  mais  ne  veut  pciiU  dé  grâce. 


(  3;) 

SCÈNE    VI. 

Les  mîmes ,  excepté  l'OfHcicr  et  ta  suite. 

F   o  R   I.  I    8. 


M 


A  D  A  M  E  ,   pardonnez  l'éclat   inattendu 
D'uii  coup  ,  dont  je  me  sens  plus  que  vous  confondu. 
Le  temi)S  airiicliera  le  voile  a  1  in^posture. 

Madame    V  k  r  s  a  c. 
Vous  ne  soupcooncz  rien  î 

1'  o  R  I.  T   s. 

Non ,  rien  :  câtte  aventure 
Est  un  mystère  encor  pour  moi  comme  pour  vous. 
Alais  ces  messieurs  peurraient  en  sivoir  plus  que  nous  j 
De  monsieur  Plaude  ils  sont  les  amis,  les  apôtres  : 
Nous  avons  rarement  des  secrets  pour  les  nôtres. 
Ils  sont  instruits ,   sans  doute  ? 

N  o  M    o    P   H    A    G  E. 

Oh  !  moi,  je  ne  sais  rien. 
Dur  icrane, 
J'ignore   toutr 

F  o  R  I.  I  s. 

Pour  moi,  j'ai  Ik  quelque  soutien, 
Qui,  sans  peine,  rendra    cette  attaque  inutile  : 
Il  est  dans  ce  moment  plus  d'un  coeur  moins  tranquille  î 
Cachant  mal  de  leurs  fronts  l'indiscret  mouveitient. 
Mes  ennemis  déjà  triomphent  hautemeiit. 
De  ce  succès  d'un  jour,  qu'ils  goiitpnt  bi?n  les  charme?! 
Ils  pourront  des  demain  l'expier  de  leurs  larmes. 

]N   o   M    o    P  H    AGE. 

J'a^irai^  comme  Vous,  sans  nulménagemcnt  j 

Mais  je  Vous  plains  ,  monsieur  ,  et  bien  sincèrement  : 

La  réputation  sur  un  soupçon  ternie , 

Ne  peut  souvent  laver... 

F  o  R  I,  I  s. 

Ah!  laissons  l'ironie. 
"^Ti  rcputition  n'est  pas  faible  à  ce  point, 
i^u'unsonpçon  la  renverse  à  n'en  relever  ooint. 
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D'une  pitié  menteuse,  épargnez-moi  Tlnjurc  : 

Le  tiavail  de  vos  yeux  et  de  votre  figure ,    . 

Ne  me  séduira  pas  :  agissez  hautement, 

Et  s'il  se  peut ,  monsieur,  nuisez  moî  fianchcment. 

Je  vous  estime  peu,  je  dois  en  faire  gloire. 

Ce  grand  zèle ,  entre  nous  ,  pourrait  me  faire  croire 

Que  le  trait  part  de  vous. 

NOMOPHAGE. 

Vous  penseriez... 

F  O  R   t  I  8. 

Pour  peu 
Que  vous  niez  encor  ,  c'est  m'en  faire  l'aveu. 

NOMOPHAGE. 

Monsieur 

(  Un  domestique  parafe  avec  une  serviette^. 
F  o  R  L  I  s. 

On  a  servi mais  oublions  à  table 

Un  sufet  qui  pour  moi  n'a  rien  de  redoutable. 
Cemystère  d'horreur  où  je  suis  compromis  , 
Ne  peut  être  effrayant  que  ^our  mes  ennemis. 

{Forlis  présente  la  main  à  madame  Vcrsac  j   tout  le 
monde  sort). 

Fin  du  troisième  dcte. 
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ACTE    rV. 


M< 


SCENE     PREMIERE. 
FILTO,  NOMOPHAGE. 

F  1  L  T  O. 


LoNsiEUR,  encore  un  coup  ,   vous  me  raccordei.e?:. 

NoMOPHAGE. 

Non,  cela  ne  se  peut. 

F  I  L  T  o. 

Nous  venons. 

NoMOPHAGE, 

Vous  verrez. 

F    I    L    T    o. 

Je  ne  vous  quitte  pas  qu'avant  je  ne  l'obtienne. 

Nom  o  pha  ge. 
Veux-tu  suivre  ma  marche;  Il  faut  changer  la  tienne, 
Mon  cher  Filto. 

F  I  L  T  o. 

Forlis  n'est  point  coupable. 

NOSIOPHAOE. 

Oh  :  non. 
Filto. 

Sa  fermeté  ,  Monsieur  ,  son  sang-froid  m'en  repond. 

NoMOPHAGE. 

La  peste  !  quel  esprit  profond  !  comme  il  discerne  1 
Si  ce  n'était  ici  qu'un  chef  bien  subalterne  , 
Un  mince  conjufé  ,  bon  !  par  exemple. . .  toi  ! 
Nous  eussions  dans  ses  yeux  lu  des  signes  d'effioi. 
Mais,  Forlis  ! 

Filto, 
Il  n'est  pas  coupable  ,  je  le  gage  ! 

NoMOPHAGE. 

Et  la  liste  ? 
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F  r  L  T  <j. 
La  liste  !  eh  bien  !   cet  assen.bUge 
De  noms  tous  inconnus  peut  bien  êtr;;  innocent? 

No  M  O  P   H  A  G  t. 

lunoceut  ! . . .  Soud&ycr  un  parti  mécontent 

Tu  Dieu  !  quelle  inno(  cnce  :  . .  .   ensuite  ,   le  mystère  î 

F  I   L  T  o. 
Qu'il  soit  coapablc  ou  non  ,  avez-vous  dû  vous  faire 
Le  vil  ordouîiateuv  des  ressorts  qu'aujourd'hui 
Duricrane  sous  vous  fa^t  mouvoir  contre  lui. 

N    o    M    o    p    H    A    G     K. 

Des  éclats  contre  moi  ,  coTitre  le  journaliste  , 
Vous  vous  êtes  par  fois  montre  moii;s  formaliste. 

F  I  L  T  Q. 

Epargnez-moi  ma  honte. 

NOMOPHAGE. 

A  vous  parler  sans  fard  , 
Vous  vous  convertissez,  mon  cher,  un  peu  trop  tard- 
Sachez  ,  l'expérience  au  moins  le  persuade  , 
Que   jamais  vers  le   bien  l'homme  ne  rétrograde; 
Sachez  qu'un  scélérat ,  moins  grand,  mais  pronoBci, 
Vaut  mieux    que   l'être   nul  dans  son    néant  nxe, 
Honnête  sans  Vertu,  criminel  sans    couragf  ; 
Et  qu'il  faut  être  enfin  Forîis  du  Nomophigc. 

F  I   L  T  o. 
Continuez ,  Monsieur. 

N  o  M  o  p  H  A   G  E. 

Prenez  votre   parti. 
D'honneur  vous  aurez  beau  jouer  le  converti  ; 
Dans  un  cœur  corrompu  ces  révoltes  sont  vaines. 
Un  feu  contagieux  circule  dans  vos  veines. 
La  fièvre  des  honneurs,  des  rangs  et  des  succès  , 
Ravage  votre  sang    brûlé  de  ses  accès. 

F    I    L    T    o. 

Reprenez  ces  honneurs  qu'avec  vous  je  partage: 
J'achète  trop.  Monsieur ,  leur  funeste  avantage.. 

N   o  xM  o  p  H  A  G   «. 
Vous  serez  sans  ressource. 

F    I    L    T    o. 

Oui. 


(  ^9) 

KoMOPHAC.   E. 

Car  voas  n'existez- 

F   I   L  T    O. 

Que   pax  le  ciime  ,  hélas  ! 

N    o    M   o   P   H    A    G    E. 

Et  si  vous  me  quittez , 
^Uc  vous  içste-t-il  ? 

F    I    L    T   o. 

Rien ,  pas  même  l'innocence. 
N  o    M  o   p   H    A   G   E. 
J'ai  voulu  faire  en  vain  de  vous  une    pui*sance , 
Ce   beau  gouvernement   du  Maine  est  bien  tentant  ! 
Mais  le  bien  met  obstacle   au  zclc   repentant. 

N'y  pensons  plus voj-ez ,  avant  (]ue  rien  n'éclate. 

Monsieur  l'homme  de   bien  «ncor  de  fraîche  date  , 
La  vertu  vaut  son  prix  ^  mais  vous  la  payez   cher  ! 
Tenez  ,  j'ai  malgré  vous  pitié  de  vons ,  mon  cher. 
Vous  savez,  du  néant  qui  toujours  vous   réclame, 
J'ai  retiré  vos  pas  ,   sans  retirer  votre  ame. 
Vous  êtes  mon  ouvrage ,  et  sans  vous  irriter , 
Je  ne  rappelle  pas  cela  pour  me  vanter. 
Qu'est-ce  que  ton   remords,  Filto  ?.  faiblesse  pure!   • 
Et  je  veux  t'en  convaincre  j  écoute  la  nature. 
Qui,  sur  ce    pauvre  glob€ ,  oi\  le  sage   et  le  fou 
Passent  comme  l'écliràr ,  et  vont  je  ne  sais  oii, 
A  des  germes  confus  jette   la  masse   entière , 
Laisse  en  ses  élémens  se  heurter  la  matière  j 
Les  atomes  divers  au  hasard  s'accrocher , 
Et  selon  leurs   penchans  se  fuir  ou  se  chercher. 
Que  des  germes,  épars  dans  leur  cours  nécessaire, 
D'embrions  monstrueux   viennent  pc'jpler  la  terre  , 
Ou  bien  se  composant  d'élémens  épurés, 
OrganJ-sent  ces  corps  par  nous  tant  admirés, 
Les  formes  ne  sont  rien  ,  le  grand  but  c  est  la  vie. 
Pourvu  qu'au   mouvement  la  matière    asservie 
Dans  son  cours  productif  roule   éternellement , 
Elle   vit,  elle    enfante;  il  n'importe  comment. 
Que  les  trônes  croulant  dans   l'océan  des  âges , 
S'abiment ,  illustrés  par  de  brillans   naufrages, 
Que  l'eau,  cédant  au  feu,  s'élance  des  canaux, 
Q>c  le«  ferrx  à  hni'  tour  soient  chassés  par  les  catTr- 
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Dans  CCS  traits  vari<5s  j'admire  la  nature. 
J-.'«5cli6cft  est  entier  «ous  nne   autre  structure  , 
Rien  ne  se  perd,  s'éteiift  ,itour  c2lange  seulcincr.t. 
L'on  existait  ainsi  ,  Tort  existe  autrement. 
Le  soleil  luit  toujours  ,  sa  chaleur  épanJue 
D'esprits  vivifians  en-ibrdsc  l'étendue  , 
Et  ce  globe  tournant,  vers  son  polc  applati  , 
Décrit ,  sans  sç  lasser ,  sOYi  orbe  assujetti. 

.  ,.■>■>.  •".'■  1'  r  L  T.  o.  ' 

Bon  :  généralise?,  datis  vos  affreux  systcmc;  : 
La  cau^jî-  et  les  effets  ,  les  biens,  les  maux  cxtrcme'5  ) 
L'homme  occupé  du  tout ,  des  détails  ^cartié  ,  ' 

Se  dispensa  aisémeiit  de  scnsibilîté,         •   '  ', 

Séchei  tien  votre  coeur.  \'^ 

'  1^   o   SI  o   P   H   A   G  E. 

'j  )'    r  ■•-'• ,         J'en  voulais   3dnc  Cfc>»CÎu're 
Que  dix  sièclcB  et  plus,  cette  bonne  nature  -'*■ 

À  vu  sans  s'émouvoir,  cent  brigands  couronnés  '■  ' 

Mener  comme  un  troupeau  ,  les  peuples   enchaînes,    \^ 
Et  que  tujwus  verras  a  notre  tour  nous-mêmes  \^ 

Nous  parer  de  leur  sceptre  et  de  leurs  diadèmes  ,  " 

Poursuivre  qui  nous  hait  ,  perdre  nos  ennemis  ,  '  -' 

Sans  que  l'ordre  du  monde  en  rien  soit  comproiTiits.  I  '-"^ 

•       F  K   J,   T  TV.  '     .  •■'V 

Ainsi  point  de  vertus  ,  voila  la  conséquence.  ■  • 

Qui  veut  les  pratiquer  admet  leur   existence.  ''• 

L'homme   de  biert  jamais  ne  descend  dans  son  cœur'^^  ''^'^* 

Sans  courber  tout  son  être  aux  pieds  de  son  auteut  ,  ^~} 

Ne  parcourt  depuis  lui  la  chaîne  universelle 

Que  pour  admirer  mieux  la  sagesse  éternelie  , 

L'immuable  harmonie  et  l'ordre  et  l'équité  , 

Qui  de  ces  grands  ressorts  règle  l'inimensité , 

Et  des  perfections  de  cet  ordre  suprême 

En  conclut  le  devoir  d'être   parfait  lui-même» 

Mais   l'homme    vicieux  ,  au  bien  indifférent ,    ' 

Par-tout  com.me  dans  lui  voit  le  vice  inhérent, 

Ou  plutôt  ses  discours,  dont  il  sent  l'impostufe  , 

Pour  tromper  son  remords,  blasphèment  la  nature 

Nomophage(  gaiement.  ) 
Adieu,  mon  cheç  Filto. 


-       ■      F    I    1.    T     O.  ... 

?.îallieuEeux,  airctez  , 
Voyez  sur  quels  tcueils  vous  vous  précipiter. 
Quel  combat  imprudent  !■  d'un  côté  Tassuraiice 
Qu'au  fjont    de  l'homme  dr«it  imprime  rinnocence  , 
De  l'autre  j  Tembarras  de  la-  duplicité  ;    ' 
L'astuce  enfin  en  prise   avec  la  loyauté. 
Vt)us  è;es  pj:£4u-,io,   ■;  .  ;,  ■;-■..  , .  • 

Soit  !  mais,  pour  qu'us' mpt  décide, 
Un  homme  tel  que  moi  vit  et  meurt  intrépide  , 
Tente  tout  ,  risque  tout ,  n'apprend  point  a  trembler, 
•^'^'^  Çri.'/?.tr>en.  e,n_un  mot....  que  de  voUg.«S5ephiei.        ■ 
Adieu,  Filto.  ■  ,,,   ..  .-oT  cifrirîib  r.:  ! 

Tant  de  corruptio»i  ;•  ô  uature  !,...  que-fajre»:»  y    •■  , 
Sauver  Forlis  ?  comment?  puis-je  ,  vil  délateur  j;.;)  y'- 
Tout  scélérat  qu'il  est.,  tfahir  moh  bienfaiteur  ? 
A  mes  veux  éblouis  d'une  ,  coupable  ivresse  , 
La  trahison  toujours  patiit   un.e  bas.^esse  , 
Elle  doit  rétre  eneiaxe,  ,tv  le' joug  des  bienfaits 
Est  un  lien  sacré  mêmç,  ?u.:sein  d'^s  forfaits. 
Forlis  vient  !...  je  ne  puis  soutenir  son  approche: 
Sa  présence  à  mon  ccsirr  faii  up  secret  reproche  l 
Che2.,inadarae  Yeisaç  enttojîs  pour  l'évitet. 


m  s  or.? 


u. 


SCENE    II I. 
FORLIS,   V  E  R  S  A  C. 

V  E   R  S  A  C. 


r  mo.rcert  avec  moi  Jaignez  vous  arrête;; 


C  4^  ) 

Lorsqu'un  soin  domcslique  occupe  cncor  ma  femme. 
Je  veux  votis  parler  seul  :  il  fu.ut  ra'ouvrir  votre  amc. 
Contez-moi  tout ,  Forlis.  r;  -,  :,;  zf:  • 

F  o  R  I.  r  s.     '""" 

Comment  donc  ?  vous   donnée 
Dans  tes  bruits  de  coi-iiplots  "-  contes  îmàgi'nés  ! 

V  E  K  s  A  c.       '   f  '' 

Ah  !  niez  ,  c'est  fort  bien  j  quoique  fe  sols  crédule , 
Je  ne  \z  serai   point  jusqu'à  ce    ridicule. 
D   cxpter  pour  comptant  vos  refus  de  parler. 
Allons,    mon  cher  Foriis  ,  pourquoi  di.vstnmier 
Avec  moi  ,  votre  âmi  ?  tenez  ,  un  gefitilhommc 
JtJl  toujours  ji(cr»tilhonîme  au  fond  du  cœ-it ,  et  cortme 
Je  Tai  dit  mille  fois,  l'habitude  chez  nous      -.'     ' 
Kicn  plus  que  li  nature  est  tynn  de  nos  goûts, 
Htces  nobles  solîrnois-couitisans  émérit:~â 
Courbant  sous  vos  tribuns- leujs    faces  hypocrites, 
Du  patriote  vrai  n'ont  ri?n  qti?  les;  habits  • 
Ce  sont  loups  déguisés. sous  la  peau  àc%  brebis  : 
Ces  élofc;  pompeux  dont  vous  fêtiez  sans  cesse 
La  réi'olution   n'étaient  qu'une  finesse. 
A  présent  que  j'y  sonjre  ,  oui ,  depuis  quelque  temps 
Vous  couvxz-la',  monsieur  ,  des  secrets  importans. 
Je  m'y  connais. 

Forlis. 

Beaucoup. 

V  E  R  s  A  c 

Moi  m'avoir  fait  sa  dupe 
Forlis. 
C'est  étounantî 

V  E    R  s   A    c 

pour  vous  cette  affaire  m'ocûupc 
Mais  sans  m'inquicter  :  vos  ennemis  jaloux 
Ne  seront  pas  de  taille  à  lutter  contre  vous. 
Laissez-moi  ,  mon  ami ,  me  réjouir  d'avance. 
Ainsi  donc    un  seul  homme,  un  Forlis  a  la  France..." 

Forlis. 
Oubliez-vous,  Vcrsac  ,  que    vous  parlez  à  rroi  ? 
Que  sans  notre  amitié.... 

V  E  R  s  A  c. 

Mon  ami,  je  vous  croi. 
Ne  vous  fâchez  pas. 


U3  ) 

F  0^  •<  L  I  s. 

Soitj  in;iis   c'est  me  f^i-r.  i«jurc.  » 
Y  K  K  s  A  c. 
Quel  est  donc  cet  écrit  dont.... 

F  O  R    L    I    8. 

lavention  pure. 

"1       ,  ,...  ,  .  I      [  .    > 

SCENE     V. 

Les  mêmes ,  nn  DOMESTIQUE  (  accourant  d'un  air 
e frayé.  ) 

Le   Domïstique. 
(  A  Forlis.  ) 

IYAùnsieur!  monsieur  ! 

F  O  »  L  I  s. 

:  '^  (  '-"  Eh  quoi  ? 

IjE  ;Ç'oi.  li  e  s  t  I  q  u  e. 

.'•^■''''^^'^'-'"i  Monsieur  votre    Intendant,. 
Le  front  pâle  ,  "les  yeux 'égarés  ,  à  l'instant 
Pour  vous  parler  accourt  plein  de  frayeurs  mortelles. 

Forlis, 
Qne  s'est-il  donc  passé? 

V    E    R   s    A     C. 

Quelques  horreurs  nouvelles 
En  doutez?.,..  <ju'il  entre. 


SCENE     V  L 

Les  mêmes,    L'  I N  TE  N  D  A  N  T. 

L'  I  N  T  E  s  D   A  N  .T. 

x\h!  grand    dieu! 

Fo  ai,  16, 

Quel   effroi 


(  44  ) 

L'  I  If  T   END   A  If  T.' 

JJardon,je  n'en  puis  plus  ? 

]•'  O  F    T.  T  S. 

Remettez- vou#. 

L'  I    »  X  B  î«^  D   A-  N  T. 

a  :    '.'         ■■  Je  'croi 

Que  tous  ces  furieux  me  poursuivent  encore  1 

Des  furieux  !   parlez,  qui   sont-ils? 

L'  I  N  T  K  ÎT  D  A  1»^.' 

-, ,   .      Je  rignoje» 
Oui ,  ici  (brigands  Cruels  écîiappés  cîe  l'enfer  , 
£tincelans  de  feux,  tout  hérissés    de  fer, 
Portant    un  front.jpkis  ptoprç  à  semer  les  alarmes. 
Plus  meurtrier  encor  que  leurs  feux  ,  que  leurs  arrae^.- 
Des  monstres  étrangers  -,  (car  quel  Français  jamais»^   m' 
Fut  né  peur  ressembler  aux  tigfes  des  forêts.  )      l'i '\ 
Par  d'autres  monstres  qu'eux  envoyés  pour  détruire  , 
Sont  chez  vous  à  cette  heure  où  j'accours  vous  instruire. 
Le  feu  dévore  tout  :  l'es  combles  embrasés. 
Croulent  de  toute  part  sur  les  plafonds  brisés. 
J'ai  voulu  les  fléchir  :  sanglots,  larmes,    prières  ,■ 
Rien,  ri.cn  n'attendrirait  ces  armes  meurtrières! 
Dans  des'  tcrrens  de  feu  vos  murs  sont  renversés  : 
Meubles  ,  glaces ,  tabfeaux  brdlés  ou  fracassés. 
Tout  périt  consumé  par  une  fiamme  rapide  , 
O.u   sert  de  récompense  au.  brigandage  avide."   j 

Les  scélérats  \ 

l'I  N  T  EK  D  A  N  T. 

«*■— ~  — — Mtmçircrr ,  îtr  rf  ont  rien  respecté  ; 
Mais  à  tr'avers  les  feux  picuvans  de  tout  côté , 
Bravant  la  mort ,  bravant  le    glaive    et  rincendie, 
Sur  les   ais  embrâs^'s  ,  d'une  marche  hardie  ji 
J'ai  couru ,  j'ai  volé   vers  le  détour  secret 
Qui  mc.ie   en  son  Issue  à  votre  cabinet  : 
Les  biigands  et  la  flamme  en  respectr^icnt  là  porte. 
Avec   l'aide  d'un   fer  que  d'uft  bras  sûr  je  "porte, 
J'ni  fi  ayé  mon  passage ,  et  bientôt  ces  deux  mains  , 
Tentant  pour  vous  servir  d'honorables  larcins , 


(4;) 

Sans  que  inoii    ail  en  fût  le   complice  inutile  j 
De  vos  secrets  ,  monsieur,  ont  violé  l'asyle. 
Je    repars  aussi-tot  de  vos  papiers  saisi  : 
Je  les  volai  pour  vous  ,  je  les  rends  j  les  voivi. 

,,  j,,  (  //  Us  lui  remet.  ) 

F   O    R  L  V.$T--i',.i.:,  , 

Quelle  perte  de  biens  que  ce  trait  ne  compense  ! 
Je  ne  vous  parle  point,   Ben.ud,    dz  récompense  j 
Ln  plus  digne  de  vous,  le  piix  le  plus  fldtt>.ui- 
N'est  pas  dans   mes    trésors,  il    est  dans  votre  cœur. 
Bénard ,  aucun  des  miens  ,  défendant  mon  asyle  , 
N'est-il  blessé   du  moins  ? 

l'L  «te  ndatst 
Aucun. 
F  o  R  I.  I  s. 

Je  sui";    tranquille, 
(  Forlisfait  un  signe  à  l'intendant  qui  se  retire.  ) 
Versac  {  après  un  moment  de  silence  ). 
Vous  rêvez?  Votre  esprit    d'un  jour  nouveau  frappé 
De  ses  illusions  sans  doute  est  détrompé  ?  .  .  , 
Le  voila  donc  ,  monsieur  ,  ce  magnifique  ouvrage  ! 
Voilà  ces  belles  loix  !  ces  droits  du  premier  âge  , 
Du  bonheur  des  états  éternels  fondemens  ! 
Qu'ont  ils  produit?  Le  meurtre  et   its  embrâscmeas! .  . 
Vous  vous  taisez  ? 

F   o  R  L  I  s. 

Forlis  ne  sait  point  se  dédire. 
Monsieur ,  retenez  bien  ce  qu'il  faut  vous  redire  : 
Les  hommes  dans  leur  tête  ont   de  quoi  tout  gâter; 
Mais  le  bien  sera  bien  quoiqu'ils  puissent  tenter. 
Du  coup  qui  m'atteint  seul  ma  raison  se  console  : 
Dans  l'intérêt  commun  mon  intérêt  s'immole. 
Irais-je  confondant  et  le  bien  et  l'excès  , 
Quand  c'est  l'excès  qui  blesse  au  bien  faire   un  procès  ? 
Ou  blâmer,  comme  vous  embrassant  les  extrêmes  , 
Des  loix  que  j'approuvai,  qui  sont  toujours  les  mêmes  ? 
Non  :  dussent  des  brigands  les  glaives  et  les  feux 
Menacer  mes  foyers  et  moi-même  avec  eux  ; 
Non  ,  jamais  les  brigands,  et  le  glaive  et  la  fiâme 


(  4<^  ) 

Ne  me  fçiont  tomber  dans  l'oubli  de  mon  ame. 
Je  vivrai ,  je  mourrai  le  mcmc  ,  exempt  d'eliioi  , 
Fidcle  a  ma  raison,  toujours  un,  toujours  moi. 

V  K  R  s  A  c. 
Non  je  ne  croyais  pas  qu'un  homme  droit  et  sage  , 
Os;U  défier  ainsi  le  brigandage  !  . .  .  . 
Allons ,  il  faut  mourir,  il  faut  abandonner 
Un  monde  où  la  raison  ne  peut  plus  gouverner  , 
Où  ,  poussé  dans  ces  flots  d'erreur  universelle  , 
L'honnête  homme  égaré  fait  naufrage    avec  elle.  .  .  .' 
Non  ,  j'enrage  ,  et  m'en  veux  d'être  eticor  votre  ami  ! 
iWais  ,  quelle  est  donc  la  base  où  répose  afi'ermi 
V^otre  gouvernement?  0ù  régnant  par  lui-mcme  , 
Totre  cher  souverain  ,  ce  monarque  suprême, 
Le  peuple  vers  l'excès  par  sa  fougue  emporté  , 
Fonde  sur  des  débris  sa  souveraineté  î 

F  O  R  I,  I  s. 

Le  peuple  î  allons,le  peuple  !  Ils  n'ont  que  ce  langage  ! 

Tout  le  mal  vient  de  lui  ;  tout  crime  est  son  ouvrage  ! 

Eh  1  mais,  quand  un  beau  trait  vient  l'immortaliser, 

Que  ne  courc^-vous   doiw  aussi  l'en  accuser  ? 

Non,  non,  le  peuple  est  juste  ,  et  c'est  votre  supplice! 

Qui  j.  unit  les  brig.nids  ne  s'en  rend  pas  complice. 

Ce  peuple, je  dis  plus ,  des  fautes  qu'il  consent , 

Des  excès  qu'il  commet  est  encore  innocent. 

11  faut  tromper  son  bras  avant  qu'il  serve  au  crime  j 

Revenu  de  l'erroiar,  il  pleure  sa  victime. 

V"   li  R  s    A  C. 

Il  est  bien  temps  ma  foi  ! 

F  o  R  L  I    S. 

Comme  vous  ,  mon  ami , 
J'aime  et  je  veux  des  loix  j  j'ai  plus  que  vous  gémi 
D'en  voir  tous  les  liens  chaque  jour  se  détendre  : 
Mais  est-ce  donc  aux  loix   enfin  qu'il  faut  s'en  prendre  • 
L'insuffisance  ici  n'est  que  dans  leurs  soutiens  : 
Accusez  les  agens  et  non  pas  le5  moyens. 

Vers  a  c. 
Moi  ,  je  m'en  prends  à  tout ,  aux  hommes  ,  à  la  chose  , 
Quand  tout  va  mal. . .  Pardon  je  m'emporte  sans  cause  ; 
Car  après  tout,  le  feu  respecte  encore  mon  bien  , 
C'est  le  vôtre  qui  brùlô,  cl  vous  le  trouvez  bien. 


C  f  7  ) 

F  o  R  r,  I  3. 

Vous  n'avez  pas  en  vous  ce  qu'il  faut  pour  m'cntcndre. 
Aiosi,  laissons   cela. 

V  K  R  s  A  Œ. 

Soit  j  daigne?,  donc   m'apprendrc , 
Ce  qu'en  un  tel  naallieur  vous  comptez  faire  ? 

F  o  R  I.  I  s. 

Rien. 
Attendre  en  paix  chez  vo'Js  Vcrsac  ;  sous  son  lien 
Un  décret,  vous  savez,  m'y  tient  captif. 

V  E  R  s  A  c. 

Sans  doute  ^ 
Mais  il  est  d'autres  coups  qiie  r.imitié  redoute. 
Ne  pouriais-je ,  Foilis  ,  connaître  quels  papiers 
ïénard  vous  a  sauvés  des  flammes  ? 

I<'     o    U    L  I    S' 

Volontiers. 
(  Il  k's  examine). 
Je  n'ai  point  regardé...  Voyons....  u  le  brave  iiommc  ! 
Voici  de  bons  effets  d'une  assez  forte  somme. 

Versa  c. 
C'est  un  vol ,  entre  nous  ;    que  vos  soins  oMigeans 
Devraient  restituer  h  ces  honnêtes  gens 

F  o  R  L  i  s. 
Mais  ceci  vaut  bien  mieux  1 

V  £  R  3  A  c. 

Vos  titres  de  nobl.sse  î 
F  n  R  t  I  s. 
Eh!  non.  C'est  un  écrit  q't'il  faut  que  je  vous  laisse  j 
Car  bien  que  ces  papiers  soient  au  fond  innocent  , 
On  pourrait  avec  art  donnant  l'entorse  au  sens  , 
Les  tourner  contre  moi  :  je  puis  vous  les  remettre. 
Bien  siir   qu'ils  ne  powrront  en  rien  vous  compromettre. 

V  K  R  s  A  c. 
Donnet ,  je  ne  crains  rien. 

For  1. 1  s. 

Attendez ,  ce  matin-. 
Bcnard  m'en  2  remis  encore  wn  au  jardin  , 
Je  l'ai ,  je  m'en  souviens  ,  fcrm-é  datvs  mes  tablettes  , 
Je  vais  vou«  livret  t«Ht. 


V"  È  k  s  A  c. 

-_  ,        .    ^        ,.    '■  •^•»>  ^cu'f  6û  trois  cachettes 

D'où  le  diable  vjcndra,  s'il  peut  j  les  cnlG^Tr  ; 

F  o  B.  i.  I  s    (  cherchant.  ) 
Oh!  Oh! 

V  Jî    R    s    A    C.      '■■i^'{-- 

Dépéchez  donc ,  qu'av-eï-vbus  k  ic-vcrl 
...  F  O  R  t  ï  s. 

JcnclesttbQ^êpofrit. 

V  E  R  s  A  c. 

Bon:  autre  allarmc   cncbic  ! 
Chclrchez  donc  bien. 

F  o  R  L  I  s. 

J'ai  beau  les  tetotirnei:  ;  j'îghorè 
Ce  aue  j'en  ai  pu  faire. 

V  E    tt    S   A    G. 

Ah:  Dieu! 

F  o   R   L    I   s. 

Point  de  souci ;   " 

Un  ilioment.  ...  ce  matin.  ....  ah  !  tout  m'est  éclairci  ! 
Ëénard  me  Ta  remis  au  jardin  où  je  tremble 
De  l'avoir  oublié  ! 

V  E   R  s   A   c. 

Venez ,  courons  ensemble  : 
En  cherchant. ... 

F  o  s  L  I  s. 

Inutile  :  il  est  bien  temps,  ma  foi; 
T'ai  vu  le  journaliste  y  roder  après  moi. 

V   E  R  s    A  c. 

Ah  :  vous  êtes  perdu  ! 

F  o  R  L  i  s. 

Non  ,  point  d'inquiétude  : 
"ïais  me  voilà  guéri  de  mon  incertitude. 
Tout  est  clair  a  prcsent,  je  sais  tout,  je  vois  tout  ; 
lit  ce  sont  vos  messieurs  qui  m'ont  porté  ce  coup. 

V    E     R   s   A    c. 

•Alais  enfin ,  cet  écrit  cache-t-il  un  mvstcrc 
Qui... 

F  o   fi.    L    I   s. 

Je  puis  à  présent  cesser  de   Vous  le  taire,. 

vous 


(  40) 

Vous  sauxez,..  avant -tout,  l'autre  m'étant  ravi, 
Je  dois  tenir  sur  moi  ce  papier. 

Ver    sac. 

Le  voici: 

F    O   R   L    I   s. 

Sachez;.: 


S    CENE      VIL 

Les  mêmes ,  Madame  VERSAC,FILTO» 

Madame   V  e  r  s  a  c. 


K 


locs  accourons,  je  suis  foute  saisie} 
V  E  R  s  A  c. 
Comment  ; 

Madame   V  e  R  s  A  c. 
Qu'allons-nous  faire  ? 

V  E  R  s  A  c. 

Expliquez ,  je  vous  pHe^ 
Ce  grand  effroi  ! 

Madame  V  e  r  s  a  c. 

Monsieur  ;  qu'allons-nous  devenit  î, 

V  E    R   s  A  c. 

Allons  ,  des  cris  encore  à  n'en  jamais  finif  ! 

F  I  L  T  o  (  <i  Versac.  ) 
Monsieur,  un  de  vos  gens  accourt  rempli  d'allairmes  , 
Il  a  dans  son  cherhin  vu  des  hommes  en  armes. 
Marcher  vers  votre  hôtel  :  ces  flots  de  furieux 
Se  grossissent  encore  en  roulant  vers  ces  lieux; 

(  à  Forlis  ) 
fuyez ,  monsieur. 

Madame   Vers  a'  d* 
Je  tremble  ,  ah  !  Dieu  ! 

F  o   R   L   I    S. 

Calmez  A^tré  ànié  i 
C'est  moi ,  ce  n'est  que  moi  qu'on  cherche  ici,  madaihë  f 
Pdur  vous  moins  exposer  je  cours  au-devant  d'eux, 

D 


(5o  ) 

V  E    R    S  A  C. 

Non ,  restez  :  un  dcoçct  ooi^   enchaîne  tous  deux. 
J'ai  répondu  de  vous  ,  je  tiendrai  ma  parole  : 
Forlis  ,  de  l'amitic  coraraeucc  ici  le  rôle. 
L'esprit  nous  divisa,  le  cœur  nous  met  d'accord 
VersAC  va  partager  ou  changer  voire  sort  j 
J'aurais  trop  à  rougir  si  d'une  amc  commune. 
J'abandonnais  l'ami  que  traJiit  la  fortune  ! 
Restez,  ces  murs  et  moi  pourrons  vous  protéger. 

F  O     R  L  I    S. 

Du  p^|iplô  qui  m'appelle  ai-je  à  craindre  un  danger  ? 
Je  puis  d'un  cœur  tranquille  affronter  sa  présence. 
La  crainte  est  pour  le  crime  et  aon  pour  l'innocence 

V  B    R    s  A    C. 

Bu  moins  en  quelqu'cndroit  que  vous  tcmrnicx  vos  pas  , 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  quittera  pas. 

Madame  Y  s  ^^  S;  a,  ç. 

J'oubliais  ,  on  a  vu  ces  hommes  pleia  de  rage 
Cou'.ir  vers  la  maison  de  monsieur  Nomophage  , 
Lui  cet  ami  du  peuple  ?  hautement  l'accuser  , 
D'être  ami  de  Forlis  qu'il  venait  d'excuser  , 
Et  la  flamme  a  1a  main,  vouloir  dans  leur  vengeance 
Dç  cetff  liaison  punir  spr  lui  l'oifense. 

F  6  R  I.  I  s. 

Mon  ami  î  ce  trait  là  sans-doute  est  le  dernier  î 
C'était,  le.  seul  affront   qui  pût  m'humilicr  ! 
Eh  quoi  !  cet  homme  vil  qu'ici  )e  ne  supporte 
Qu'avec  ces  niouvenaens  de  haipe  franche  et  forte 
Que  jamais  l'homme  droit  ne  saurait  déguiser 
'Au  faussaire  intrigant  qui  ne  peut  l'abuser  î 
Lui  moB  Ami  !  gruid  Dieu  ! 


C  5r  } 


S  G  E  N  F    VIII. 
Les  mêmes,  NO  M  O  P  H  A  G  E. 
FxLTo  ,   (  à  part  Vap percevant.  ) 


Q 


_  U5  vois-je  îNomopbage  ! 

1'' b  R  r   T  s. 
F  I  I.  T  n  Z''"'''^""  "°i^vel  outrage? 

Que  veut-il  :  *^    ^    ^   ^    °   (   '^  /'^^^r.   3  ë 

iVT  ,     ^  "  ^  °  '^  î'  A    o   E. 

Alo.n  abord  vous  surpreRd.  ,c  le  voi^ 

On»  T  FO    R     L   I    S. 

^^u.  voulez-vous,  monsieur? 

NpMoPHAGE. 

Vous  sauver. 
For  1. 1  8. 

N  o  M  o  o  ..       .^'''-  ^'°"^ '•••  moi  ! 
F,n    .  •  ^  O   ivr   o   P   H  A   G   E, 

Crii\T\r  ^'■•^"  '  'Pi"  ^'^"^  ^^^"  ^-^^^^e  ■ 

fcou  tez  '"'"'  ''''  '^^  ^^  méconnaître 

V  K   R  SAC. 

écoutons,  Forlîs. 

N   o    M    o    p   H    A    G    E. 

^  peuple,  /e  l'ignore  équitable  ou  séduit.?"'  ^°"""'^' 

CîJ   •.  .  F  o  R  l  I   s 

«luit  :  oui,  c'est  le  mot. 


(52) 
NOMOPHACE. 

Demande  votre  têtd^ 


De'  ot\V«'  -ts  sur  vous  ou  parlait  mon  est. me 
Dcnotvc\onnoissance  on  m'osa  f.ue  un  cr  rne  , 
Ce  peuple  à  des  soupçons  se  lamant  emporter  , 
M'accusa  d'un  honneur  que  ,e  yeux  men    r 
Nous  crut  liés    ensemble  ,  et  ^^  -^^^  ^^^^ 
Ov\  me  fit  votre  ami ,  me  fit  votre  coT^P^'^Jl^^^  .   , 
Mer  d'un  titre  aussi  doux  ,  j'eusse  aime  son  danger..-. 

ï"  O    R   L  I    8. 

^°^*'  Nom  oph  a  oe, 

L'orage  sur  xnoi  n'était  que  passager. 
Mon  entier  dévoûment  au  parti  populaire  , 
îî        .7c\c  ce  peuple  écliaré  la  colère. 
ÎÎ:J:    vol  dfmLe  en  l'enchaînant  sur  vous. 

•*  ^"  F  O  R  t    I   8- 


F  O  R  J- 

Au  fait. 


]>ÎOMOPH    AGE. 


Pour  un  moment  j'ai  suspendu  les  coups  ; 
Vous  êtes  accusé  :1a  loi  votre^^^^^^^^^^^^^ 
Entre  le  peuple  et  vous  doit  être  le  seul      g 
De  mes  retardemens  le  P^  V  J'%^  ,,,dons  pas  i 
Va  fondre  dans  ces  lieux  j  monsieur  ,  ne  i_u  r 

F:ir,  vous  cacher  ici,  double  espo.  nautile,     • 
Etquidevosamisexpsoerait^lasile. 
^  Forlis. 

•  „f  ,riU  •  ie  n'en  sais  prendre  aucun  ; 
Tes  moyens  seraient  vUs,  je  rvcn  ^a     f 

Mvis  ou  tend  ce  discours  ? 

NoMOPHAGK.  , 

Monsieur,   H  n'en  est  quua 

[  l^ENAKu  ">.  neuple  s  avance  : 

Hîte^-vous  ,  le  temps  presse,  et  le  peup 

Jentens  d'éja  les  eus.  ^  „    .  ^  ^ 

NOMOPHAGE  ,,.. 

Oublions  nos  débats  : 
Oubliez  un  moment  que  vous  n.  m'aimez  pas. 
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De  ce  public  amour  que  la  faveur  me  donne 
Entourons  bien  vos  jours ,  couvrons  votre  personne» 
Je  vous  suis  .  ma  présence  est  \  otrc  bouclier  : 
Nous  montrer  tous  les  deux  ,  c'est  vous  justifier  ! 
Tout  ce  peuple  envers  moi  plein  de  reconnaissance, 
Dans  notre  liaison  va   voir   votre  innocence. 
Sans  regarder  la  main  ,  accepter  le  secours. 
Fait<*s  -  vous   mon  ami   pour  conserver  vos  jours. 
Je  bornerai,  monsieur,  la  grâce  q  te  j'envie 
A  ce  qu'il  faut  de  temps  pour  sauver  votre  vie." 

F  I  L  T  G  (  à  part.  ) 
Quel  changement  !  ô  ciel  ;  Est-ce  une  illusion  ! 
Ou  d'un  génie  afFreu'ï  l'horrrible  invention  ? 

Versac(  à  Nomophage.  ) 
Monsieur  ,  votre  démarche  est  généreuse  et  belle  ! 

(  à  Forlis.   ) 
Allons  ,  suivons  monsieur  ,  ne  soyez  point  rebelle  ^ 

Forlis. 
:    .     .Je  refuse  monsieur. 

V  E  R  s  A  c. 

Forlis,  vous  résistez  î 

NOMOPHAGB. 

Mais  vous  êtes  perdu  ,  monsieur  ,  si.  . .  » 

F  O  R  I.   I    s. 

Permettez  : 
Ce  pouvoir  sur  le  peuple  ,  et  qui  n'est  qu'une  injure 
Faite  à  sa  dignité  ,  si  sa  source  était  pure  , 
Je  l'eusse  recojinu ,  je  l'eusse  révéré  j 
Acceptant  vos  secours  ,  je  m'en  fusse  honoré. 
»  Tout  un  peuple  envers  vous  plein  de  reconnaissance  , 
y>  Dans  notre  liaison  verra  mon  innocence  î 
»  Votre  présence  enfin   sera  mo«  bouclier  , 
»  Et  nous  montrer  unis  ,  c'est  me  justifier  ?  » 
A  merveille  ,  monsieur  !  pour  qu'on  vous  puisse  croire. 
Il  faut  une  autre  fois  montrer  plus  de  mémoire, 
Vous  avez  oublié,  bien  mal  adroitement. 
Ce  grand  courroux  du  peuple  et  son  ressentiment  , 
Quand  trompé,  dites-vous,  surnotre  intelligence, 
Il  courait  chez  vous  -même  en  demander  vengeance; 
pour  l'honneur  de  mon  être  et  de  l'humanité, 
Jç  Couvre  vos  secrets  de  leur  obscurité 

D  3 
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Tout  pouvoir  m'est  suspect,  s'il  n'est  pas  Icgitiniç. 
Oh  m';ippclle ,  et  je  cours  présenter  la  victime. 
Restez. 

No  M  DP    HAGE. 

MoH'îîcur 

Fopais  (  avec  force.  ) 
Restez.  ...  vous  tous  ,  veillez  sur  lui. 
Sauvez-moi ,  cher  Versac  ,  l'affront  d'un  tel  appui. 

N  O   M-O  p    HAGE. 

Non  ,  je  veux  vous  prouver.  . . . 

FoLLis  (  avce   plus  de  forée.   ) 
I  Restez,  je  vous  l'otdonne. 

NOMOP   HAGE. 

Monsieur.  .  . . 

,  F  o  R  L  I  s. 

Restez,  vousdis-jc,  ou  bien  je  vous  soupçonne." 

V  E  R  s   A  ç. 

Je  vous  suivrai  donc  seul. 

FoRLis  (  appellant.  ) 

Picard  ,  Dumont  ;  Lafleur  , 
Venez  tous,  accourez,  (/f.»  trois  laquais  paraissent.) 
Versac. 

Pourquoi  cette  clameur  ? 
^o?.i.\i{  aux  laquais.  ) 
J'éprouvai  votre  zcleet  veux  lercconnîatre. 

(  //  leur  distribue  sa  /course.  ) 
Tenez  ,  mes  bons  amis.  . . .  Vous  aimez  votre  maître. 
Gardez  c^u'il  sorte. . .  Adieu. 

(  //  s'échappe.  ) 


SCENE     IX. 

Les   mêmes  ,    excepté  F  O  R  L  I  S. 
Versac  (/e  rappellant.  ) 

r  OBMs  !  .  .  .  .  cris  superflus  ! 
Forlis  î  ah  :  c'en  est  fait:  Nous  ne  le  venons  pliTs  1 

il  se  retire  par  le  côté  opposé) 


Madame  V  f.  h  s  a  ci 

(  A  Nomoyhagt.    ) 

Qii^  va-t-il  devenir  !  monsieur  ,  je  ne  puis  croire 

Ce  qu'il  pense  de  vous....  i'ame  est-cllc  sissez  nniiic 
Pour.  .  . 

No    M  O  P   H  A  G  É. 

Le  maJhcursans  doute  à  ses  yenx  reproduit 

Ces  rtveS  d  un  complot  qui  toujours  le  poursuit. 

Madame  V  E  r.  s  a  c. 
Le  maliieur  rend  injuste  !  ©"ui  ....  venez....  Ahi  je  tremWr: 
Du  cabinet  voisin  ,  suivons  des  yeux  ensemble 
Les    niouvemsns  du  peuple  et  cet  rnforlonc 
Dont  pour  toute  autre  fin  le  grand  cœur  était  ne  I  . 

{^à  F'dto). 
Vous  ,  monsieur  ,  au  -  dehors   informez-vous ,  de    gr  ce 
Je  brille  de  savmr ,  et  crains  ce  qui  s'y  passe. 

Fin  du  quatrième  acte. 

A.    C     T    E       V. 

SCENE    PREMIERE. 

NOMOPHACE    s'tUl, 


v< 


OYEZ  -  MOI  ce  Filto  !  toute  une  heure  mortelle 
Sans  rentrer  !  que  fdit-il  ?  Quoi!  pas   une  nouvelle  1 
Trois  laquais  sont  partis ,  rien  n'arrive....  ô  tourment  ! 
Ce  Forlis  a  pensé  m'imposer  un  moment  ! 
C'est  la  première  fois  depuis  que  je  conspire  , 
Qu'un  homme  a  sur  mes  sens  su  prendre  cet  emphc. 
rilto-l'a  bien  jugé".  Quel  est  donc  ce  Forlis 
Qui  sait  trduver  mon  ame  à  travers  ses  replis  ? . .  .  . 
J'ai  cru  qu'il  me  suivrait  :  c'était  le  coup  de  ma'.trc  1  .  . 

(  Il  regarde  ). 
Pérstînne....  Ce  Filto  ne  serait-il  qu'un  traître  ? 
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Non  :  d'ailleurs  que  sait- il  ?  presque  rien  ,  dieu  mei;pi  ! 

(  //  écoute  ) 
On  se  querelle  cncor  !  .  . .  J'ai  brouillé  tout  ici!  .  . 
Ensorcelé  Filto  ,  reviendras-tu  ?  . . .  Personne. 
Que  faire  ?  m'écliapper  ?  déjà  l'on  me  soupçonne  : 
Fuir,  c'est  tout  confirmer  ,  c'est  me  perdre  !  .  .  .  ô  Forlis  ! 
Moi,  j'ai  voulu  vous  prendre  ,  et  vous  ,  vous  m'avez  pris! 
Tenons  ferme  au  surplus, le  dénouement  approche  j 
Qu'ai-je  à  craindre  ?  sous  moi,  j'ai  des  gens  sans  reproche  , 
Sûrs  j  nul  écrit  qui  prouve. .  .  Ah  !  voici  nos  époux. 


S  C  E  N  E     1 1. 

M.  et  madame  de  V  E  R  S  A  C  ,   NOMOPHAGEf 

Y  E  R  s  A  c. 


M 


.ADAME  )  pardonnez  mon  injuste  courroux." 
Plaignez  ,  plaignez  les  maux  où  mon  ame  est  en  proie. 
Wn  jour  de  la  douleur  comme  au  jour  de  la  joie, 
Quand  l'amitié  gémit,  de  soi-même  vainqueur  , 
Garde-t-on  l'équilibre  et  de  l'ame  et  du  cœur  ? 
Je  vais ,  je  cours  par-tout  ainsi  qu'une  ombre  errante  j 
J'app»le  envain  Forlis  d'une  voix  gémissante  \ 
Tout  se  tait  sur  son  sort,  et  ce  silence  affreux 
Redouble  la  terreur  de  ce  jour  douloureux! 
Ah  !  dieu!  dieu  !  que  je  crains  !  voyons  ,  sonnez  encore  : 
Quels  secrets  m'apprendra  ce  temps  que  je  dévore  ? 

Madame  V  E  r  s  a  c  (  au  laquais  qu'elle  a  sonné.  ) 
Aucun  n'est  revenu  ; 

Le     Domestique, 

Non ,  aucun  jusqu'ici. 
Madame  V  »  R  s  a  c, 
XiZ  quartier  » 

Le     Domestiqua. 

Est  tranquille  à  présent ,  dieu  merci. 
(  Le  domestique  sort). 

V  E  R  s  A  c. 
C'est  bon..!. tranquille  !  et  moi ,  quand  pourral-je  enfii?  l'ètïe  i 
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Le  quartier  est  tranquille!  ah!  ce  calme  peut-être 
D'un  orage  nouveau  n'est  qu^'un  avant  -  couieurt 

JVIadame  V  t  p.  s  a  c. 
Ecoutons? 

V  K  R  s  A  C, 

On  accourt  ! . . .  ô  mornept  de  terreur- 


SCENE    HL 

Les  mêmes  ,  FILTO ,  UN  DOMESTIQUE. 
Le  Domestique  (  accourant  avec  des  cris  de  joie,  "^ 

k)avvé\  Sauvé  l 

V  E  R  s  A  C» 

Qui  don  c? 

F  I   t  T    O. 

Forlis.' 

V  X  R   s   A   c. 

Forlis  ! 

F    I   L   T   cf. 

lui-même. 
Madame  V  e  r  s  a  o. 
0  bonheur  ! 

NoMoPHAGE(à  j?art.  ) 
0  revers  ! 

V  E    R    s    A    c. 

O  justice  suprême! 
Vous  l'avez  défendu  !  ...  dieu  !  laissez-moi  courir 
L'embrasser  le  premier,  et  de  joie  en  mourir] 

F  I  L  T  o. 

L'embrasser  le  premier  !  ali  !  le  peuple  a  d'avance 
Par  mille  embrassemens  payé  sou  innocence  ; 

V  E    R    s    A   c. 

Le  peuple  !  o  ciel  1  Forlis  ? 

F  I  L  T  o. 

il    en  est  adoré  ! 
L'innocent  pour  ce  peuple  est  un  objet  sacré  I 

V  E     R    s    A    c. 

Je  veux  voir. . . , 


F   I    L    T    O. 

Oh  !  ironsicur,  laissez-Ic  sans  contrainte 
S'entourer  de  ce  peuple  et  de  sa  douce  étreinte 
Respectez  ces  transports  d'ivresse  et  de  faveur; 
Ce  moment  appartient  au  peuple  son  sauveur 
Qui  de  joie  en  ses  bras  donne  et  reçoit  des  hrfncs. 
C'est  l'heure  où  de  la  gloire  il  goûte  tous  les  charmes 
Plus  douce  cncor  pour  vous  par  ce  nouveau  succès  , 
L'heure  de  l'amitié  va  la  suivre  de  près. 

V  E   n  s   A  r. 
Quel  prodige  inouï  l'a  sauvé  de  la  rage.... 

F  I  L  T  o. 

Un  prodige  chez  lui  de  grandeur,  de  courage  j 
Chez  le  peuple  un  prodige  à  jamais  répété 
De  justice  ,  d'ogards,  de  sensibilité  ! 
Tout  ce  qu'on  vit  jamais  de  noble  et  <l'é<quitable  , 
Tout  ce  qui  fut  jamais  ctgrai.d  et  respectable  , 
A  paru  dans  une  heure  entre  le  peuple  et  Iwi! 
Ils  ont  lutté  tous  deux  de  vertus  aujourd'hui. 
L'un  était  digne  enfin  d'être  sauvé  par  l'autre  ! 

NoMOPHACE(à  part). 
Le  peuple  est  son  sauveur  !...  Eh  !  quel  sera  le  notre  ? 

F   I  ^  T  o. 
Je  courais  sur  votre  ordre  ;  à  peine  descendu 
.Te  trouve  en  bas  Forlispar  le  peuple  attendu, 
Recueillant  ses  moyens  et  son  ame  en  silence. 
Un  bruit  s'eleve  alors  :  Soudain  Forlis  s'élance 
Seul,  quand  de  nouveaux  cris  par  mille  voix  poussés, 
Font  retentir  ces  mots  mille  fois  prononcés  : 
»  C'est  lui  !  c'cstlui!»  C'est  moi,moiivous  m'allez  entendre, 
»  Citoyens ,  on  m'accuse ,  et  vous  m'allez  défendre. 
»  Je  viens  vous  dénoncer  le  plus  affreux  complot  ! 
»  Citoyens,  écoutez  ».  Tout  se  tait  a  ce  mot. 
Il  reprend  :  »  peuple  juste  et  d'un  crime  incapable  , 
»  L'innocent  sous  vos  yeux ,  s'avance  ,  ou  le  coupable-, 
J>  Voyez  de  l'innocent  sous  vos  coups  étendu 
»  Sur  vous,  sur  vos  cnfans  toutlesang  ripandu  ! 
»  Tremblez  en  frappsnt  l'autre  ;  assassins^  sacrilèges  , 
i)  Vous  violezles  loix  dans  leurs  saints  privilèges  ! 
«  Nul  des  deux  n'esta  vous  :  sur  eux  quels  soiUv»s  droits? 
»  L'un  et  l'autre  à  cette  heure  appartiennent  aux  loix  » . 
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II  dit  :  o*  le  regarde  ,  on  balance,  on  s'etonnc  , 
Un  greuppe  d'assassins  fond  vers  lui ,  l'environne  ,       ' 
Les  poigflards  sont  levés,  les  coups  prêts  de  tomber, 
Votre  ami.. . . 

V  E  R  s  A  c. 

Ju^tecicl;  Forlîs  va  succomber 

F    I    I.    T    o. 

Non ,  il  en  saisit  deux ,  et  terrible  il  s'ccric  : 

»  J'arrête  au  nom  desloix,  au  nom  de  la  patrie 

»  Ces  tra  très  dont  Taspcct  dcshonorc  à- la- fois». 

Des  assassins  troubles  tout  le  reste  frissonne. 

Se  cache  dans  la  foule  ,  et  fuit  ce  dieu  qui  tonne. 

Déjà  six  scélérats  parle  peuple  enchaînes 

Dans  la  nuit  des  cacliots  vont  ftre  cncor  traînes: 

Forlis  au  tribunal  veut  qu'on  leslui  couCronte  ; 

Il  marche  ,  il  entre.  »  au  peuple  ,  à  vous  Forlis  doiicompte, 

»  Magistrats ,  Je  vous  somnie  en  vertu  de  la  loi , 

»  De  lire  hautement  vos  charges  contre  moi. 

»  Peuple,  en  vous  Tinnocenta  trouvé  son  refuge  , 

»  L'accusé  reparaît  :  redevez  son  juge  ». 

Un  acte  pour  réponse  à  sa  vue  est  produit  : 

»  Oui  ,  l'e  le  reconnais  ,  dit-il ,  lisez:  »  on  lit. 

Une  liste  de  noms  que  cet  acte  rassemble  , 

Laisse  voir  un  complot  et  les  preuves  ensemble  ; 

Et  montre  à  tous  les  yeux  que  de  ses  revcjius 

Forlis  paie  en  secret  cent  cinquante  inconnus. 

Qui  sont-ils? pour  quel  but?  et  pourquoi  le  mystère?  ... 

Forlis  toujours  fidèle  a  son  grand  caractère 

Offre  des  mêmes  noms  un  écrit  revêtu 

Qui  le  lavant  du  crime,  atteste  sa  vertu. 

On  va  lire.  . .  un  cri  part.  «  Laissez  laissez  ces  preuves  : 

»  Voici  d'autres  garans ,  voici  d'autres  épreuves  : 

»  Traîtres  qui  l'accusez,  nous  voici!  »  c'étaient  ceux 

Dont  les  noms  sont  inscrits  dans  ces  actes  douteux. 

Et  qui  ravis  au  crime  ainsi  qu'à  la  misère  , 

Venaient  tous  proclamer  et  défendre  leur  père. 

»  Oui,  Français,  criaient-ils  ,  vous  lui  devez  nos  bras. 

»  Nous  n'étions  plus  sans  lui  que  des  enfans  ingrats 

»  Qui  le  fer  à  la  main  menaçant  vos  murailks  , 

»  Accouraient  de  la  France  entr'ouvrir  les  entrailles. 

»  Des  devoirs ,  des  vertus  par  son  généreux  soin 
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»  Il  nous  fit  une  tâche  ,  et  bientôt  un  besoin.' 
»  Pour  conserver  nos  cœurs  ,  nos  bras  a.  la  patrie  , 
j)  Ses  trésors  vertueux  payaient  notre  industrie. 
)»  Oseriez-vous  punir  ce  saint  emploi  des  biens 
»  Qui  de  vos  ennemis  vous  fait  des  citoyens  »?... 
Le  peintre ,  l'orateur  n'ont  qu'un  art  infidèle 
Pour  rendre  ce  tableau  d'ivresse  universelle. 
C'est  d'abord  un  muet  et  long  étonnement  : 
Puis  des  cris  d'allégresse  ,    et  d'attendsissement.' 
Ses  ennemis  sont  morts  ;  son  jour  enfin  commence* 
Et  l'accusé  plus  grand  qu'entoure  un  preuple  immense 
De  respect ,  et  de  joie  ,  et  d'amour  enivré  , 
Paraît  être  un  vainqueur  du  triomphe  honoré  L 

V     E    R    s    A    C. 

Vous  soulevez  le  poids  qui  pesait  sur  mon  zmei 

Madame    V  e   a  s  a  c. 
J'entends  Forlis,  je  crois. 

F  I  !<  T  o. 

C'est  Iui->jnçine,  madamçii 


SCENE     I  Y, 

Les   mêmes  ,   FORLIS.   (  l'intendant  entre    avec  lui,  ) 
V  E  R  s  A  c  (  sejettant  dans  ses  Bras.) 

JL  oRLis  : 

Nomophage(  sur  le  bord  du  Théâtre.  ) 
Quel  embarras   ! 

V    E    R    s     A    c, 

Forlis  ,  est-ce  bien  vous  > 

F    ORLIS. 

Mon  ami  !  ...  Ce  moment  est  encor  le  plus  doux  l 
Je  viens  de  remporter  une  grande  victoire  ! 
Mais  je  n'eus  de  bonheur  que  celui  de  la  gloire  : 
Et  je  sens  dans  vos  bras  dont  Forlis  est  lié  , 
Que  la  gloire  n'est  rien  auprès  de  l'amitié...» 

[AppercevaniNomophage.  ) 
Quel  homme  vois-je ,  ô  ciel  î 
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?îoMorHAGE(à  part  ) 

Soutenons  moji  audace. 
FoRLiS  {à  Nomophage,) 
Osez-vous  bien  encor  me  regarder  en  face  ? 

Nom  ophaoe. 
Pourqi^oi  non  ? 

Madanae    Versac    (  à  Forlis.  ) 
Quel  discours  ? 

F  O    R  L  I  s. 

Voilà  mon  assasskil 
Il  se  dit  mon  âmî  pour  me  percer  le  sein  ! 
■Sous  ce  manteau  sacré  de  ses  regard»  perfides 
Il  venait  diriger  le  fer  des  homicides.' 
Il  commanda  ma  mort  ;  et  pour  mieux  l'assurer  j 
Lui-même  il  me  voulait  porter  à  dévorer  i 

Y     E    R     8     A    C. 

o  scélérat  ! 

F  I  I.  T  o  (  has  à  Nomophage,  ) 

Fuyez,  fuyez. 
NoMOP  HA  ge(  bas  à  Fllto  ) 

Moi  !  que  fe  fuie  i 
(  à  Forl'is.  ) 
Je  ne  suis  point  Filto. . . .  Monsieur  ,    la  calomnie.  .  . , 

F  o  R  L   I  s. 

Vos  amis  ont  parlé.  Les  yeux  sont  dessillés  : 

Le  peuple  est  là  ,  Monsieur;  il  vous  connaît.  Tremblez  î 

Nomophage. 
Pensez-vous  que  ce  peuple  envers  vous  si  facile 
N'ouvre  qu'a  vos  accens  une  oreille  docile  ? 
Il  est  la,dites-vous?  j'y  vole  ,  il  m'entendra  r 
Si  son  courroux  me  cherche  ?  Un  mot  le  contiendra," 
Mais  ma  présomption  diît  -  elle  être   punie  , 
Je  ne  compose  point  pour  racheter  ma  vie  : 
Je  brave  tout  mon  sort  ;  et  sais  envisager 
Le  prix  d'une  action  bien  moins  que  son   danger, 
A  côté  du  succès  fe  mesure  la  chtite  ; 
Et  certain  de  tomber  ,  je  marche  et  j'exécute. 
Adieu,  monsieur  Forlis.  Vous  pouvez  l'emporter; 
Mais  j'étais   avec   vous  digne    au  moins  de  lutter 

{Il  sort) 


c 
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s  €  E  N^  E      v7 

Les  mêmes  ,  (  excepté  Nomvphage.  ) 

MV  E  R  s  A  c     {à  l'uittiidmu.  ) 
ONsiKcrR     suu'éz  cet  homme  ,  et  venez    nous  redir 
:«sar  Je  peuple  eucor  sa  voix  a  quelque  empire. 

(  l'inicndant  son  ). 

ÎDl    •  X  F  O    R  L    I     S. 

i^Jaignonsd-e  «s  talens  Je  déplorable  emploi  i 

^  F  I    JL  T  o. 

Umalhei*eux  Filto  quelexemple  pour  toi  ! 

Madame   V"  e  r  s  a   c 
Al!  dieu!  que  je  rortgis,  Forlis  de  ma  conduite  ' 
Cher  Forhs!   les  pervers,!  comme  ils  m'avalent  séduite! 
Aussi ,  de  ce  moment ,  oui  ,  j'abhorre  a  famais 
^^^  nouvelle  réforme  aaitant  que  je  l'aimais  ! 

F     o      R      R      L     I    s- 

Non,i-Uyez  cetexccs  :  aimez  la  ,  mais  pour  elle 
Des  crimes  d'un  brigand  ne.  faites  point  mierelle  ' 
Au  peuple  généreux  fait  pour  les  détes-ter. 
Le  factieux  l'outrage,  il  ne  peut  le  gâter. 
^,.  .  {-^  i'I^ntendant  qui  revient  \, 

Eh  bien  ? 


SGENEv:  DERNiERE. 
Teç   ïHcB^ei^/'L'I'N^TÈNDANT. 

_^^  I.   1  N    TE   .\    D  A    B    T. 

yj  F.'l'intiigint  le  règne  emfim  expire. 

A  séduire  le  peuple  ,  eavain  sa  bouche  aspire 

Le  peuple  mexorabl-  alors  qu'il  est  trompé 

A  couvert  de  ses  cris  son  langage  usurpé. 

Vingt  bras  lont  enchuîné  comiTe  il  parhit  encore» 

A-.His  d  un  sang  criminel ,  de  ce  s:mg  qu'il  abhorre 

Le  peuple,  déposant  son  glnive   redouté,  ' 
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Ne  veut  pjoinl  de  se?  mains  souiller  la  pureté  } 
Et  laissant  a  la  loi  Te  soiu  de  sa  jusiicc  ,  . 

Le  traîne  à  la  prison  où  l'attend   son  compUac         ^ 
Madame    VERSAc(<i  Filto.  ) 

Destin  trop  méiité  ! Ces  éclats  scandaleux 

De  notre  li;.ison  ont  rompu  tous  les  noeuds  , 
Alonsieui  j  votre  présence  à  Forlis  si  funeste 
Ne  peut  plus  désormais. 

For  II   s. 

Souffrez,  que  Monsieur  reste. 
Fi  l  t  o. 
Ah  !  Monsieor  ,  croyez  bien. 

For   lis. 

Oui,  soyez  rassuré.: 
Je  sais  tout  :  des  méchans  vous  avaient  égaxé  :. 
Oui ,  contre  votre  anêt ,  Madame  ,  je  réclame;  ;. 
Monsieur  est  notre  ami. 

Fi  l  t  o 

Ciel  ! 

Forlis. 

J'ai  lu  dans,  v.o^t  ame>, 
Sle  est  droite. 

Fi  l  t  o. 

Ail  !  sur  moi,  je  n'ose  ramencf 
Les  regards  que  vers  vous  [e  viens  de  dilournex, 

Forlis. 
Vous  avez  du  rougir  quand  vous  étiez  coupable  : 
Le  repentir ,  monsieur  ,  fait  de  vous  mon  semblable. 
Donnez-moi.  votre  main. 

Fi  l  t  o. 

Sous  le  crime  abatt»  , 
Je  puisprcs  devons  seul  renaître  â  la, vertu,' 

Forlis. 
Vous  la  sentez  déjà. 

Filto. 

Votre  voix  coiisolante 
Rassure  et  raffermit  mon  a^e  chancelante  ; 
Au  sentier  des  vertus.,  j'ai  besoin  d'un  soutien, 
Je  réponds  de  mon  cœur  ,  si  vous  êtes  le  sien. 

Ter   s   a  c. 
Ce  diable  d'homme  en  soi  j&  ne  sais  q»iai  renferme , 


(  G^  ) 

Qui ,  si  je  m'oubliais  ,  si  je  n'étais  pas  ferme  f 
Me  ferait  prcsqu'aimcr  sa  révolution  l 

F   O  R  I.    I    s. 
Vous  l'aimerez. 

V       E     R     s      A     C» 

Moi  ? 
F  G   R   L   r   s. 

Vous.  A  l'adoration-: 
V  E  R  s  A  c. 
Si  je  vous  écoutais  ,  votre  voix  dangereuse 

F    O   R    L    I    s. 

Vous  avez  l'esprit  juste  et  l'ame  généreuse  , 
Vous  l'aimerez. 

V  E  R  i  A  c. 

Ah  !  bon ,  vous  me  flattez  ,  Forlis.  •  :  « 
J'espcre  bien,  madame  ,  et  vous  l'avez  promis  , 
N'unir  ma  fille  enfin.... 

Madame     Ve  r  s  a  c* 
Qu'à  .^Forlis, 

V  E  R  s  A  c. 

Bon.  Sans  cesse  f 
Madame ,  vous  vantez  l'éclat  de  la  richesse  ; 
Nous  n'en  parlerons  plus  ,  n'est-ce  pas  ? 
Madame     V  e  r  s  a  c, 

De  grand  coeur. ,  .  î 
Si  vous  nous  laissez  là  tous  vos  titres  d'honneur. 
V  E  R  s  À  c. 
Soit. 
Madame     V  e  r  s  A  c. 
Recevez,  Forlis  ,  l'hommage  d'une  amie." 
Ma  tète  se  perdait,  et  vous  l'avez  guérie. 
Mon  cœur  n'entrait  pour  rien  dans  cette  illusion  : 
Un  faux  amour  de  gloire  j  un  grain  d'ambition 
M'avait  seul  égarée  :  à  ma  raison  première 
Je  vous  dois  mon  retour  ?  je  vous  dois  la  lumière 
Par  qui  mes  yeux  fermés  se  r'ouvrent  dans  ce  jour. 
Je  vais  à  tous  les  miens  consacrer  ce  retour. 
I?u  sang  et  de  l'hymen  suivre  la  loi  chérie  , 
C'est  ainsi  qu'une  femme  aime  et  sert  la  patrie  j 
Puisque  dans  vos  leçons  vous  nous  montrez  si  bien  « 
Que  le  seul  honnête  homme  est  le  vrai  citoyen, 
F    I    N. 
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